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A MES MAITRES 



A MES AMIS. 



Ces quelques UgneSy écrites au retour de courts 
voyages ou de visites dans des expositions^ ne 
devaient pas sortir des carnets de notes auxquels 
nous les avions confiées. Quelques amis ayant 
manifesté le désir d^en avoir une copiCy nous les 
avons réunies et portées chez Vimprimeur; elles 
paraîtront décousues et naïves, leur seule excuse 
est Hêtre sincères et sans prétention. 



Léon GREDER, 



Parisy janvier 1901 . 



MÉLANGES 



MARSEILLE* 



La route monte en lacets, s'élevant au-des- 
sus de l'étang de Berre qui s'enfonce dans le 
bleu. Ce n'est pas le bleu cru, ordinaire au 
Midi, c'est un bleu comme adouci par un voile 
de mousseline; mais tout est bleu, la brume 
elle-même, et les ombres, l'air et l'espace; c'est 
une symphonie en bleu. La route passe par de 
riants villages, bien clairs, aux toitures basses 
et rouges, rappelant les villages maures de l'Es- 
terel ; elle contourne les rochers à peine verdis 
par de rares touffes d'ajoncs, que blanchit la 
poussière. 

Un courant d'air, c'est le col, et le mistral, 
ce puissant du nord, se fait sentir. Un dernier 
tournant et en bas, tout en bas, la rade fermée 
par le château d'If et les îles. Tel un ruban 

1. Article paru dans la Saison Mondaine du 6 sep- 
tembre 1896. 
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blanc, la route fascinante ondule, passant au 
milieu de l'Estaque, serrant de près la roche, 
crainte de tomber dans la mer. Voici Marseille! 
Marseille, ville toute de contraste, la plus vieille 
de France et la seule qui n'ait aucun souvenir 
de son ancienneté, ville de terre et ville mari- 
time, grandes avenues et ruelles infectes, popu- 
lation élégante et populace abjecte. C'est un 
coin d'Orient dans la civilisation occidentale, 
la couleur au milieu du gris des affaires, la 
nonchalance des lazzaroni accentuée par l'affai- 
rement des passagers et des ouvriers du port. 

Sous la confuse variété des mâts, l'eau du 
port disparait; tout autour des marchands de 
coquillages : des moules, des huîtres, des clo- 
visses, des oursins, amoncellent leurs brunes 
coquilles, leurs épines charnues ou leurs chairs 
molles sur de ruisselants lits de vert varech. 

Les éventaires des fleuristes égayent le Cours 
de leurs notes colorées et parfumées et c'est un 
plaisir de voir les bouquetières enrouler, en 
babillant, leurs bouquets. 

Dans la Joliette, les blancs paquebots des 
messageries allongent leurs longues carcasses, 
dont les ponts sont abrités, par de grises toiles, 
des rayons du soleil. Soulevés par le mistral, 
les flots de la Méditerranée se brisent, blancs 
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d'écume, le long du môle et sautent en poudre 
humide par-dessus l'obstacle qui les arrête. 

Il faudrait la plume de l'auteur de la Fille 
Êlisa pour décrire les rues qui avoisinent le 
vieux port, le pittoresque extraordinaire de ces 
ruelles sombres, où les toilettes éclatantes des 
prétresses d'une Vénus canaille jettent une note 
gaie, qui contraste péniblement avec la rési- 
gnation triste de ces parias. Les chambres de ces 
nymphes sont au ras du sol, telles des boutiques, 
et, grandes ouvertes, étalent sous les yeux les 
accessoires fatigués de leur amoureux com- 
merce. Assise sur le seuil, la fille enluminée 
fume en regardant d'un œil soumis le passant 
étonné. Nul geste, nul appel, l'étalage est fait 
et n'a pas besoin d'explication. 

Quelles scènes doivent se passer, les soirs 
d'arrivée de quelque bateau venant des îles, 
quand les marins, riches de leur paye accumu- 
lée et d'une continence forcée, ivres et saouls 
d'amour, se ruent dans ces bouges et se battent 
pour quelque Hélène indifférente qui se dispose 
pour le vainqueur ! 

A côté, les maisons closes devant lesquelles 
de vieilles procureuses tricotent, proposant de 
jeunes et jolies filles ! 

Sur cette ville domine et veille Notre-Dame- 
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de-la-Garde, auprès la mer; autour un peuple 
agit : toute une religion, toute une nature, toute 
une civilisation se concentrent dans cette cité 
qui n'a rien d'hier, et dont le présent ne diffère 
pas du passé, pas plus que son avenir ne diffé- 
rera du présent. 

Telle elle fut, telle elle est, telle elle sera. 



Marseille, avril 1896. 



RENAISSANCE ET ART NATIONAL * 



Il y a en ce moment une véritable renaissance 
artistique, renaissance beaucoup plus intéres- 
sante que celle du xvi® siècle parce qu'elle vient 
du peuple, de l'âme, de la vie. 

La Renaissance du xvi* siècle, ou, pour l'ap- 
peler par son nom, la Renaissance italienne, a 
duré trop longtemps malheureusement, parce 
qu'elle était l'œuvre d'une classe, d'une coterie. 
Maniérée et anti-naturelle, elle était fatalement 
pédante et inaccessible à ceux qui ignoraient 
l'antiquité. Ce fut la cause de son succès auprès 
d'une société qui se piquait de ne connaître 
que les antiques et affectait de considérer l'art 
national comme un art de barbares ; c'est au- 
jourd'hui ce qui cause sa mort. 

La Renaissance à laquelle nous assistons 

1. Article paru dans le Journal des artistes du 31 jan- 
vier 1897. 
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maintenant, résultat d'une grande aspiration 
populaire, se lè\e avec une force et une puis- 
sance qui renverseront tout. C'est l'art du 
moyen âge sortant de sa longue léthargie et se 
dressant de toute sa hauteur. C'est l'art fran- 
çais, l'art peuple, l'art œuvre de tous, fait par 
l'imagination et l'observation d'un chacun, l'art 
sans signature, l'art anonyme où chaque artiste 
apporte son obole comme au moyen âge, l'art 
qui empoigne, qui revivifie, qui est une réelle 
résurrection; chacun, si infime soit-il, s'il est 
sincère, sent en lui quelque chose de vivant 
répondre à cet appel de l'art national. 

Les pays où la manifestation grandiose de 
l'art national est le plus tangible sont les Pays- 
Bas et l'Allemagne du Sud. Le Musée Germa- 
nique de Nuremberg est la preuve la plus écla- 
tante du culte fervent et intelligent qu'a 
l'Allemagne moderne pour les œuvres de la 
vieille Allemagne. 

Pour bien comprendre cette notion d'art na- 
tional et sa force, il est nécessaire d'aller voir 
la peinture flamande dans les Flandres et la 
peinture allemande en Allemagne. 

La peinture flamande est un art du sol, un 
art populaire qui a produit des chefs-d'œuvre, 
d'inconnus le plus souvent. Le peuple l'en- 
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fanta, et il fut grand tant qu'il s'inspira de ce 
peuple; il est mort le jour néfaste où Rubens, 
de son pinceau magique, chassa la sincérité et 
la simplicité nationales, pour faire régner en 
maîtresses absolues les allégories et les men- 
teries latines. 

De ce jour, il n'y a plus d'art flamand, il n'y 
a plus qu'un art cosmopolite, fade et insipide, 
sans originalité, qui reçoit le mot d'ordre de 
l'étranger jusqu'à l'heure du réveil, conséquence 
d'une révolution nationale. 

C'est un charme doux et calme qu'épandent 
les tableaux flamands et hollandais; c'est un 
plaisir d'être ainsi plongé dans une peinture 
chaude, d'intérieur, intime, confortable pour 
ainsi dire. Comme ces peintres étaient des gens 
d'observation, conmie ils ont su fixer les mani- 
festations extérieures de la vie, et quoi de plus 
grand, de plus poétique que la vie! Je préfère 
mille fois cette peinture à de soi-disant grandes 
envolées qui ne prouvent rien en voulant trop 
prouver. 

La peinture flamande n'est pas criarde, mais 
comme elle dit des choses à ceux qui veulent 
l'entendre ! Comme les paysages sont calmes et 
doux, conmie on sent bien sous les flots un peu 
sombres de la mer tout le mystère de l'infini ! 
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Et la bonne gaieté des kermesses! Tout un 
peuple est là, représenté avec sa grosse joie pas 
méchante; c'est bien la joie débordante et 
franche de travailleurs au repos; ce doivent 
être de rudes travailleurs ces paysans et ces 
marins, car plus on rit largement plus on a de 
cœur à l'ouvrage. 

Dans les tableaux d'intérieur, on voit l'acti- 
vité et la propreté des ménagères, tout y reluit, 
tout y brille. Pas le moindre rayon de lumière 
qui ne soit pris au passage et reflété, réfléchi 
d'un cuivre à un étain, d'un étain aune faïence; 
le balancier de l'horloge l'agite un moment et 
ne lui rend sa liberté que lorsque le soleil des- 
cend dans la mer. Alors les braises du foyer 
deviennent plus ardentes, une obscurité intime 
et chaude descend sur tous les objets et l'on 
croit entendre le tic-tac du pendule et le ron- 
ron du chat pelotonné devant l'âtre... 

Rotterdam, janvier 1897. 



L'EXPOSITION DES CONCOURT 



ET L'ART FRANÇAIS ' 



ym- 



Les abords de l'Hôtel Drouot ont été, ces 
jours derniers, envahis par les voitures de 
maître, peu habituées à stationner autour de la 
bâtisse témoin de ventes plus intimes et plus 
douloureuses. C'est une affluence selecty et ce 
qu'il est convenu d'appeler le monde court à 
une exposition ; cette exposition est celle de la 
collection de deux incomparables chercheurs et 
artistes : les Concourt. 

Le contraste entre les œuvres des peintres 
des élégances et le mobilier de pauvres aux 
abois ne serait pas pour déplaire aux écrivains 
des Maîtresses de Louis XV et de Germinie Lor- 
certeux. C'est dans les déballages de revendeurs 
qu'ils ont fait leurs plus précieuses trouvailles, 

1. Article paru dans le Journal des artistes du 
21 février 1897. 
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et, si le plancher des salles d'exposition croulait, 
bien des dessins se retrouveraient en ancienne 
compagnie. 

L'Hôtel s'est mis en frais, un escalier presque 
luxueux conduit à plusieurs salles réunies en 
une seule et dont les parois disparaissent sous 
de rouges tentures ; tout autour, les exquis et 
rares dessins sont accrochés, regardés plutôt 
que compris par la foule de snobs accourue au 
bruit fait autour de la future Académie. 

Pauvres Concourt, comme ils souffriraient, 
eux si retirés du monde qui défile devant leur 
collection! Les dessins, eux, semblent rajeunis 
et retrouvent, dans la futilité, les mines et les 
gentillesses des visiteuses venues pour y avoir 
étéj les grâces et les insignifiances charmantes 
des modèles du xvni® siècle. 

Combien, dans ces admirateurs d'aujourd'hui, 
ont applaudi à l'œuvre des deux frères? Com- 
bien l'ont sifflée? Combien l'ont lue et comprise? 
Et c'est le même goût artistique, qui faisait der- 
nièrement acheter un Meissonier 94,000 francs, 
qui présidera aux enchères de ces documents. 

Ils se vendront bien ; il sera et il est de bon 
goût, non pas d'avoir un Saint-Aubin^ un Mo- 
veau ou un Latour^ mais d'avoir un morceau 
de cette rarissime collection. 
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Après tout, cela est bien, et tant mieux si 
les pièces d'or et les bleus billets se disputent 
la place dans l'escarcelle du commissaire; ils 
aideront à la réalisation de la dernière idée de 
ceux qui ont révélé tout un art vraiment 
français. 

Car il est avant tout français, cet art du 
xvm® siècle, qui avait des tendances d'affran- 
chissement et a eu des heures de large liberté 
dans ces œuvres sans prétention, d'un dessin si 
naturel et si plein de bonne observation. Toute 
une société est là, prise sur le vif, depuis les 
badinages des grandes dames jusqu'aux cul- 
butes dans la paille des gens du commun. 

Les uns exercent leur esprit philosophique 
à des expériences de science chimique, les 
autres promènent l'ébuUition de leurs cerveaux, 
qui s'ouvrent à la liberté, sous les grands 
arbres de la Courtille. 

Hélas! cette ère de liberté fut tuée par la 
tyrannie révolutionnaire, et David, le jaloux 
David, se sentant lourd au milieu de toutes ces 
grâces, étrangla cet art éminemment français 
pour y substituer un art de convention, ame- 
nant un siècle d'obscurité artistique dans l'his- 
toire de notre France. 
Voilà ce que nous disent ces dessins; c'est 
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aux Concourt, qui les ont su grouper patiem- 
ment, que nous devons de formuler cet ensei- 
gnement : 

Il y a eu en France, au XVJIP siècle, un art 
français riche en productions, toutes les fois que, 
soit faiblesse, soit intelligence, l'État a laissé 
FArt libre, livré à lui-même sans lui imposer 
ni lois ni cadres; toutes les fois quun artiste 
n'a pas été affaibli par le mirage de récompenses, 
placées en dehors du chemin qu'il s'était à lui- 
même tracé. 

Ces dessins vont se disperser, mais le souve- 
nir en restera; pour nous, tenu bien loin de 
ces folles enchères, il est une ville qui a su ja- 
lousement garder les plus belles œuvres de son 
enfant, c'est Saint-Quentin; et l'atmosphère 
adoucie de cette héroïque ville du Nord sied 
bien aux douceurs des pastels, ainsi que le 
carillon joyeux de son hôtel de ville. C'est là 
qu'il faut voir, connaître et aimer le pastelliste 
Quentin-Latour. 



ALFRED STEVENS 



A L'ECOLE DES BEAUX-ARTS^ 



L'exposition de ses œuvres à l'École des 
Beaux-Arts consacre le talent d'Alfred Stevens, 
suprême consolation pour le peintre vieilli et 
malade. Le cœur sensible des Parisiennes, qui 
inspirèrent sa palette, n'oublia pas celui qui les 
fit si belles, et, la coquetterie aidant, elles dé- 
crochèrent, des panneaux de leurs boudoirs, 
les témoins de leur jeunesse et de leur triomphe. 
Ce sont ces boudoirs coquets, joyeux, pleins de 
lumière, cages dorées dont les barreaux, très 
lâches, laissaient s'envoler ces heureuses et ces 
rieuses, que nous retrouvons aujourd'hui. Et 
nous les retrouvons avec tout le détail de leurs 
bibelots, jadis futiles, empreints maintenant de 
la gravité du souvenir. 

1. Article paru dans V Universelle du 10 mars 1900. 

2 
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Dans ces cadres s'épanouissent de gaies et 
jolies toilettes, et nous nous reportons à cette 
époque où il faisait si bon vivre et que le positif 
de la vie présente a changée en un rêve loin- 
tain. Ce n'est pas sans émotion que nous re- 
voyons les atours dont nos toutes jeunes mères 
et nos aïeules, à peine grisonnantes, se paraient 
pour aller au bal. Ces pendants qui brillent au 
bas des oreilles, ces cachemires qui s'allongent 
sur le satin des robes, nous nous rappelons les 
avoir vus quand elles venaient, déjà parées et 
l'œil en fête, nous embrasser, sur leur départ. 

L'intimité nous les montre caquetant, quand, 
faisant des visites, elles racontent à leurs rieuses 
amies le dernier cadeau reçu, le dernier madri- 
gal lu. Quelle grâce à la promenade ! Abritées 
sous l'ombrelle chinoise, elles relèvent leur 
robe évasée pour la garantir du gazon; ne 
dirait-on pas de vraies fleurs? et les papillons 
les confondent. 

Mais, si la vie parfois fait rire, si le bal fait 
rêver, le cœur souvent se laisse prendre et les 
yeux se voilent de larmes. C'est un aveu, une 
hardiesse, des soupirs, puis des regrets, et la 
psyché reflète à l'aube des pleurs en place des 
sourires. 

Toute cette vie, toutes ces joies, tous ces 
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gros chagrins, Stevens nous les présente enve- 
loppés de caresses colorées. Il n'y faut pas voir 
autre chose, il ne faut pas chercher trop loin, 
car sa peinture est comme la femme, superficielle 
et simplement charmante. 

Alfred Stevens fut d'abord séduit par le réa- 
lisme de Courbet, et l'on peut, à cette exposi- 
tion, voir deux toiles vigoureuses, bien dessi- 
nées, d'une large facture, de couleur sombre, 
dont le sujet, sévère et triste, montre les ten- 
dances qui poussaient Charles Hûbner à vouloir 
fonder en Allemagne une école de peinture 
socialiste. Stevens avait vu la misère, son cœur 
sensible se serra, et il brossa deux scènes 
pleines de tristesse. 

L'une de ces toiles parut à l'Exposition de 
1855 sous ce titre : Ce qu'on appelle le vaga- 
bondage; elle nous montre l'arrestation d'une 
pauvresse et de son enfant par une patrouille 
de chasseurs de Vincennes. Le temps est noir, 
la neige couvre le sol, neige triste comme celle 
qui tombe dans les faubourgs, et la malheureuse 
pleure de honte et de froid. Un ouvrier tend 
son obole, une élégante donne sa bourse et l'un 
des soldats, moins dur que la consigne, montre 
à la prisonnière le geste charitable. Ce tableau 
faisait dire à Théophile Gautier : « M. Stevens ne 
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manque ni de vérité ni d'énergie; sa couleur, 
quoique rembrunie^ est bonne ; mais il a le tort 
de cerner ses couleurs d'un trait noir; ce défaut 
se retrouve dans le Premier Dévouement et aussi 
dans ses autres toiles^ quoique m^ins sensible. > 

L'autre toile, Petite Industrie^ figurait au 
Salon de 1857; elle nous montre une rue où 
s'ouvre un magasin de modes; deux malheu- 
reuses, transies de froid, la mère et la fille, 
vendant de ces pauvres choses inachetables, 
offrent leur piteuse marchandise dans l'espoir 
d'une aumône. L'endroit est bien choisi, et 
chaque riche cliente secourra cette misère. 

Ces deux toiles sont très fortes, et, malgré 
la grâce séduisante du reste de son œuvre, il 
est peut-être regrettable que Stevens n'ait pas 
persévéré dans cette manière. « Ces idées-là sont 
bonnes à mettre au jour dans toutes les formes, 
écrivait Maxime du Camp en 1 857, et M. Stevens 
ne pourra qu'ajouter à son talent en se faisant 
leur avocat dans la peinture. » 

Le cœur d'Alfred Stevens s'était ému à la 
misère, il était naturel qu'il s'émût à la grâce, 
à la jeunesse, à la beauté ; le peintre a suivi les 
belles dames charitables ; leur luxe et leur bon- 
heur l'ont séduit, et, quittant ses sombres cou- 
leurs pour une palette plus joyeuse, il a peint 
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de riches toilettes au lieu de dessiner des hail- 
lons. Sa peinture est devenue documentaire, 
c'est une époque, ce sont quelques années seu- 
lement que l'on y trouve, années de fêtes, an- 
nées de luxe. Elle nous montre les modes du 
moment, le cadeau de Tinstant : il est de bon 
goût d'oflfrir les grimaces d'un masque japonais, 
la lourdeur d'un éléphant de bronze, bibelots 
d'Orient que nos conquêtes en Chine ont révélés 
à la curiosité des Parisiennes. Quant à la femme 
même, nous n'en parlerons pas, elle est partout 
et nulle part, elle fut surtout le mannequin de 
ces jolies étoffes et le prétexte pour peindre de 
délicates choses. Cela est si vrai que, quand 
nos désastres eurent fait s'envoler ce rêve si 
coquet et que Stevens peignit des toilettes plus 
sobres, il n'y eut plus rien. Le peintre chercha 
alors dans l'impressionnisme les couleurs des 
costumes disparus, il fît des paysages et des 
portraits, il eût mieux fait de s'en tenir au 
temps passé. Ernest Chesneau définit ainsi 
l'œuvre de Stevens : 

^ Ona reproché à M. Alfred Stevens de n'avoir 
point d'invention et de trouver prétexte à pein- 
ture dans r action lapins futile. Mais est-il légi- 
time de demander à un sonnet la grandeur tra- 
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gique à* un drame shakespearien f Et conûnen de 
sonnets dans notre littérature^ depuis un demi- 
siècle seulement^ qui contiennent en leurs qua- 
torze vers plus d' émotion ^ plus de vie que mainU 
poèmes et maintes tragédies aux proportions, 
atix prétentions monumsntales ! C^est ce qui 
nous arrive avec les pages exquises qui com- 
posent Vœavre de M. Stevens. » 

Cela est très vrai, les tableaux de Stevens 
sont des sonnets et il faut les goûter comme des 
sonnets. 



Paris, février 1900. 
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LA PEINTURE ÉTRANGÈRE 



A L'EXPOSITION DE 1900 



PROLOGUE 



Au cours de l'été de l'an mil neuf cent, chas- 
sés par la chaleur, la poussière, l'envahissement 
du bon pavé parisien par les Barbares, nous 
nous étions réfugiés avec quelques amis sous les 
ombrages du Grand Palais. Le matin, nous 
étions tranquilles, les reps et les velours des 
fauteuils ou des canapés recevaient nos per- 
sonnes et nous devisions de tout et d'autre 
chose. Nous étions bien, il faisait frais, le pas 
cadencé des gardiens remplaçait le tic-tac de 
l'horloge absente et nous songions, nous cau- 
sions, nous nous taisions. 

Mais l'homme fut créé pour ne jamais être 
tranquille : Robinson Crusoé ne fut pas plutôt 
jeté sur les bords de son île qu'il voulut l'ex- 
plorer. De même pour nous, chassés de l'Océan 
parisien par la tempête de l'invasion étrangère 
et jetés dans cette agréable oasis, nous n'eûmes 
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qu'un désir : la connaître. Nous parcourûmes 
des salles carrées, des salles oblongues, des 
salles rondes; nous passâmes sous des porti- 
ques, nous écartâmes de lourdes tentures, et 
tout à coup nous nous aperçûmes que nous 
n'étions plus seuls. Tout autour de nous, les 
murailles s'étaient couvertes de marines et de 
paysages; des guerriers, de graves personnages 
fronçaient les sourcils, de gracieux visages nous 
souriaient : notre oasis n'était pas déserte, le 
monde s'y était donné rendez-vous. 

Notre premier étonnement passé, nous nous 
approchâmes, et, les présentations faites, nous 
causâmes. Nous sommes, nous dirent ces mu- 
railles, les peintures de la fin du siècle, venues 
de toutes les parties du monde ; nous ne voulons 
point nous connaître, et vous voyez en nous des 
peintures nationales ; nous sommes des indé- 
pendantes et nous allons vous le prouver. 

Nous, dirent les peintures allemandes, nous 
avons de nombreux aïeux et nos toiles sont 
inspirées par Albert Durer et Martin Schœn. 
— Nous, répondirent les cadres flamands, notre 
maître c'est la Nature, il l'est, le fut et le doit 
être. — Moi, continua la peinture anglaise, je 
prends partout et ne rends rien. — La couleur, 
je ne connais que ça, soupire le paysage italien. 
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— Venez voir mes aurores boréales, reprirent 
la Suède et la Norvège. — Je suis la suite de 
Byzance ; comme le sien, mon empire est im- 
mense, s'exclame la Russie. — Je suis petite, 
mais je fais bien, nous dit un cadre de Hollande. 

— Je fus célèbre, je ne suis rien, regrette un 
portrait espagnol. — L'avenir est à moi, à moi 
seul, affirme un paysage yankee. 

Tout retomba dans le silence, mes amis 
s'entre-regardaient, et nous leur dîmes : « Si 
vous voulez, nous allons parcourir ensemble 
toutes ces salles et nous verrons si ces peintures 
sont dans le vrai. i> 

Et maintenant tournez la page . 



CHAPITRE I 



ALLEMAGNE. 

Quand on entre dans la rotonde, centre de 
l'exposition allemande, on a devant les lourdes 
colonnes, les tentures sombres, les frises et les 
frontons, la sensation d'être non pas dans une 
passagère exposition, mais dans un musée, et 
le recueillement s'impose. Elles constituent bien 
un musée en effet, ces quatre salles où sont 
accrochées, sans encombrement et sans se 
nuire, des œuvres que l'on sent triées et soi- 
gneusement choisies. Faut-il s'en plaindre? Non, 
si nous ne pensons qu'à notre plaisir ; oui, si 
nous voulons nous faire une idée exacte de la 
peinture allemande. 

Après une visite rapide, la première impres- 
sion est celle du sérieux qu'a et que veut avoir 
cette peinture ; même dans les scènes drôles ou 
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simplement gaies, on sent un effort et une étude 
qui atténuent ce que le sujet pourrait avoir de 
léger et d'indépendant. 

Les tableaux d'idée, ce genre si allemand, ne 
sont pas ici trop nombreux ; nous ne le regrettons 
pas, car ils sont lugubres, témoin YUhic de 
Hutten de M. Ludwig Herterich. Ulric de Hut- 
ten est un poète mi-religieux, mi-chevalier, qui 
voulut, à la diète d'Augsbourg, jeter les princes 
allemands sur les Turcs. Le peintre l'a repré- 
senté tête nue, en armure, l'épée à la main 
devant le Christ en croix, dans une pose qui 
voudrait être de défi et n'est que de stupeur. 
L'éclairage brutal donne des reflets sinistres au 
corps du Christ, au visage du chevalier et aux 
aspérités de l'armure. Cette composition est 
bizarre et ambiguë ; on ne sait si le chevalier 
veut défendre le Sauveur ou empêcher qu'on 
ne vienne le descendre de sa croix, son visage 
hagard ne nous renseigne pas beaucoup sur 
ses intentions. Elle est peinte largement et ga- 
gnerait à être dans un cadre plus vaste que celui 
dans lequel elle est logée, cadre qui coupe un 
bras du Christ et oblige son champion à se 
tenir courbé. 

Pas gai non plus le Paradis perdu de M . Franz 
Stûck d'un modelé très puissant, trop puissant 
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même; notre première mère n'est pas bien 
jolie, notre premier père non plus et l'archange 
à la rutilante épée est un peu théâtral et a des 
muscles bien gros pour un personnage immaté- 
riel. On sent que l'auteur est un sculpteur et 
que Michel-Ange le travaille. Quant au coloris, 
il est également tragique et funèbre. 

Nous retrouvons ces chairs trop copieuses 
dans Bacchanale, bande ivre et joyeuse de 
faunesses et de satyres qui se trémoussent dans 
un paysage. Ici, le coloris est violent et brutal 
comme celui de M. Bœcklin, de qui certainement 
procède cet artiste, mais il n'est pas désa- 
gréable. Les couleurs vives sont bien en valeur, 
ainsi que le vert sombre des arbres tout de 
convention. 

Cette Bacchanale est doublement intéres- 
sante, car elle nous montre le goût des Alle- 
mands pour un antique spécial, antique fait de 
grotesque et d'érudition. Nous venons de citer 
M. Bœcklin; il est regrettable que ce peintre ne 
figure pas ici, car, à notre avis, il représente 
bien ce que nous nous figurons de la peinture 
allemande : un ensemble, plus ou moins cohé- 
rent, d'idées antiques ou moyenâgeuses, traité 
avec une technique rappelant celle des vieux 
maîtres, même quand elle est impressionniste, 
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une peinture, en un mot, toute savante, toute 
encyclopédique. Elle est romaine d'intention 
cette Bacchanale^ mais ses personnages ont bu 
de la bière et non du vin, ils sont habillés à 
Pantique, c'est-à-dire nus ou à peu près et cou- 
ronnés de roses, mais leurs chairs boursouflées 
dénoncent des repas plantureux et fréquents 
comme on n'en fait que dans les Flandres ou 
sur les bords du Rhin. Ce sujet, et la façon 
dont il est traité, le musée de Bàle nous montre 
que c'est la manière de M. Bœcklin. 

Silène et F aune ^ du comte W. Reichenbach, 
est un tableau de même genre, mais beaucoup 
moins largement peint. Les deux personnages 
mythologiques écroulés dans l'herbe, après une 
orgie toute germanique, sont dignes d'une farce 
de rapin qui a fait ses humanités ; il s'est rap- 
pelé les jambes velues du Faune, mais repré- 
sente le disciple de Silène en train de bourrer 
une pipe. C'est de ce lourd esprit un peu pé- 
dant qui est à sa place dans la décoration des 
brasseries, mais nous étonne, nous autres Fran- 
çais, bien que nous ayons mis au théâtre h 
Belle Hélène et le Betour (T Ulysse. 

La peinture religieuse est plus sainement 
traitée, et l'on sent chez les peintres allemands 
qui ont abordé ce sujet une grande conviction 
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et un grand sentiment, sinon absolument reli- 
gieux, du moins très humain. 

Deux peintres de grande valeur, MM. Gebhardt 
et Uhde, ont exposé chacun un tableau dans 
ce genre si ancien et toujours si nouveau. 
M. Gebhardt nous montre la Résurrection de 
Lazare : au milieu d une grande affluence, le 
Seigneur éveille Lazare du sommeil que l'on 
pensait définitif; Lazare se lève doucement de 
son cercueil sur Tordre de son Dieu, la pâleur 
de la mort, la rigidité de son corps persistent, 
la syncope dure toujours. Le peintre n'a pas 
cherché dans une érudition profonde la manière 
dont il devait habiller ses personnages, les phy- 
sionomies qu'il devait leur donner, non, il a 
pensé que cette scène toute symbolique pouvait 
se passer de nos jours, il l'a placée dans une 
ville tout allemande, parmi une population 
tout allemande, sans allure mystique, qui est 
venue là, sans grande foi, pour voir. Donc, pas 
de grande idée religieuse, mais que d'humanité ! 
Quelle stupeur chez les assistants ! Quel mouve- 
ment naturel de joie chez cette toute jeune fille 
riant dans ses pleurs devant le miracle qui lui 
rend un fiancé aimé, comme les enfants qui 
viennent de se faire du mal rient en pleurant 

au jouet consolateur que leur tendent les pa- 

3 
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renls ! Celte œuvre est exquise ; elle nous émeut, 
nous sentons que la joie de cette jeune fille est 
sincère comme l'étaient ses larmes. A notre 
avis, le coloris est trop uniforme, cela manque 
de relief, c'est, passez-nous le mot, un peu 
chromo. 

Le tableau de M. Uhde a beaucoup de rapport 
avec celui-ci : l'idée religieuse est également 
très amoindrie devant un grand sentiment 
d'humanité, mais quelle sincérité charmante! La 
Naissance du Christ est un triptyque ; le panneau 
central nous montre la Vierge regardant amou- 
reusement son fils, dans l'étable toute simple; 
tout près Joseph, et, sur le côté, les animaux de 
la légende. Le panneau de droite est rempli par 
de petits anges qui chantent la venue du Christ 
et bercent son premier sommeil. Pour représen- 
ter ces anges, le peintre a réuni les bambins 
qu'il trouvait autour de lui, leur a supposé des 
ailes et leur a dit de chanter. Il faut voir la joie 
des enfants qui se rappellent quand ils étaient 
des anges et remplissent leur rôle consciencieu- 
sement. Ils se sont installés conmie ils ont pu, 
dans la pièce attenant à l'étable, sur des 
planches, des échelles et des traverses; une 
modeste lanterne éclaire la musique qu'ils font 
semblant de lire, mais, conmie ils ne sont plus 
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de vrais anges et qu'ils sont curieux, ils regardent 
ce qui se passe au travers des planches mal 
jointes, sans pour cela interrompre leurs chants. 
Il faut voir les jolies frimousses aux joues rouges, 
et comme M. Uhde a eu raison de nous les 
montrer, au lieu de décrocher dans les tableaux 
de Raphaël des angelots, certes charmants, mais 
devenus un peu cabotins depuis le temps qu'ils 
jouent leur rôle ! 

Le panneau de gauche nous montre les ber- 
gers arrivant et s'éclairant d'une lanterne ; ce 
sont de braves gens de bergers comme il y en 
a partout. Les rois mages ne sont pas annoncés; 
nous ne les regrettons pas, ce sont des étran- 
gers; nous assisterions à une visite officielle, 
restons avec nos anges et nos bergers. Le colo- 
ris est doux et fin sans être uniforme, le dessin 
correct, sans dureté, il y a de l'air; l'œuvre 
est bien équilibrée, charmante et naturelle. 

Après ces peintures d'idée et de religion, où 
nous avons vu quelques-uns des caractères de 
la peinture allemande contemporaine, exami- 
nons les portraits. 

M. Von Lenbàch est un portraitiste distin- 
gué ; la nombreuse série de tableaux qu'il a en- 
voyée à cette exposition permet de se faire une 
idée exacte de son habileté. Un doute cependant 
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s'élève devant ces œuvres parfaites : ces por- 
traits sont-ils ressemblants, l'artiste a-t-il sim- 
plement regardé son modèle, n'a-t-il pas laissé 
se placer entre ce modèle et lui des souvenirs 
de chefs-d'œuvre déjà vus, étudiés, copiés à 
plusieurs reprises peut-être ? Sonunes-nous, en 
un mot, en présence de l'œuvre d'un peintre 
uniquement inspiré de la nature qu'il a devant 
lui? Nous ne le croyons pas, et l'idée qui vient 
inmiédiatement à l'esprit est que M. Lenbach 
est, avant tout, un admirateur de Rembrandt, 
qu'il l'a étudié à fond et qu'il peint un person- 
nage conrnie il croit que l'aurait peint le maitre 
hollandais. Un Portrait de femmes surtout, le 
n"* 92 du catalogue, nous fait souvenir d'une 
étude qui figure au Musée de Colmar et attri- 
buée à Rembrandt. Cette étude a subi une re- 
touche et un lavage si consciencieux que l'œuvre 
de M. Lenbach passerait plus aisément qu'elle 
pour une œuvre du maître. M. Lenbach est 
d'ailleurs éclectique, et ce n'est pas seulement 
Rembrandt qu'il a regardé, mais tous les maîtres 
éminents des écoles de peinture. Dans le tableau 
où il s'est représenté tenant sa petite fille dans 
ses bras, il y a dans la profondeur exagérée du 
regard de l'enfant, dans le galbe de la figure 
et le blond de ses cheveux quelque chose de la 
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manière de Greuze. Pourquoi, ayant une aussi 
gentille fillette, le peintre s'est-il fait aussi sou- 
cieux et les sourcils froncés? C'est que M. Len- 
bach est un érudit, un savant, et qu'il a voulu 
que nous le sachions en le regardant. C'est là 
un autre côté de M. Lenbach : non seulement il 
peint des portraits en pensant aux anciens 
maîtres, mais il peint des caractères, il veut 
qu'un penseur soit pris pour un penseur, un 
médecin pour un médecin, un savant pour un 
savant ; on pourrait dire de ses figures que ce 
sont des portraits physiologiques. Or, ce n'est 
pas toujours le cas, c'est même souvent le con- 
traire : combien d'anciens épiciers ressemblent 
à des colonels en retraite, d'anciens maîtres 
d'hôtel à des présidents à la Cour! Qu'ils ne 
confient pas à M. Lenbach le soin de les por- 
traire; ils sentiraient de suite la cannelle et 
l'office. 

A côté de M. Lenbach nous trouvons, comme 
portraitiste, M. Frédéric Kaulbach, héritier d'un 
grand nom, car il est le neveu du peintre célèbre 
qui couvrit de rébus les murs des palais de 
Munich et de BerUn. Se rappelant le succès de 
sa Maison de fouSj le vieux Kaulbach comprit 
que le réalisme de ses premières œuvres valait 
mieux que l'intention morale de celles qui sui- 
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virent, et il confia à Piloty l'éducation de son 
neveu, M. Frédéric Kaulbach, le peintre actuel, 
expose deux portraits, dont l'un semble fait à 
la fin du siècle dernier ou, tout au moins, au 
commencement de celui-ci, car il exhale un dis- 
cret parfum d'archaïsme. Sur un fond très 
sombre de verdure qu'égaient quelques fleurs 
brillantes se détache une petite fille vêtue de 
rouge, la figure rondelette, encadrée de blonds 
cheveux ornés d'un nœud de même couleur 
que la robe. Tout en regardant le spectateur, 
elle fait manœuvrer la manivelle d'une boîte à 
marionnettes posée à côté d'elle sur une table 
verte. Un grand tablier blanc, noué à la taille, 
lui couvre les épaules et le devant du corps ; à 
la ceinture pendent des breloques. Cette œuvre, 
charmante et pleine de naturel, est-elle alle- 
mande? Nous pensons que le jouet seul est alle- 
mand; la manière fait songer à Vélasquez, à 
Greuze, il y a un peu de cela, mais il y a aussi 
de l'école anglaise du dernier siècle. M. Kaul- 
bach, comme M. Lenbach, connaît les grands 
maîtres et nous fait profiter de son érudition; 
ne nous en plaignons pas. 

Le Portrait de Vempereur d* Allemagne^ de 
M. Koner, n'a rien d'archaïque ; c'est une œu- 
vre très belle, que l'on sent très vraie, et qui 
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sera plus tard un précieux document. Devant 
rimpérial modèle si lui-même, le peintre, l'eût- 
il voulu, n'a pas eu le loisir de songer à un 
empereur type, fait d'un peu de Barberousse, 
de Frédéric de Prusse et de vieux Guillaume. 
Il a représenté l'empereur actuel, tel qu'il est, 
les moustaches en croc, plutôt intime, une 
main dans la poche, vêtu de la longue tunique 
d'officier, du manteau gris à revers rouges, 
tout naturel et sans pose; un simple lieutenant 
ferait plus de façons. Cette toile, correctement 
dessinée, est largement peinte, mais sans négli- 
gence ; le coloris, sans être faible, est harmo- 
nieux, la physionomie très vivante et très 
expressive. 

M. Habermann expose un Portrait de femme ^ 
très moderne et très amusant. Une jeune 
femme en toilette de ville se profile à mi-corps ; 
son rire, que l'on sent un peu sec, durcit sa 
physionomie et la rapproche des énervantes 
peintures de l'Italien Boldini. 

Une Sœur de charité^ de M. Richard Muller, 
est une œuvre très poussée et très allemande, 
qui fait songer au Portrait de femme de Baltha- 
zar Denner, au Louvre ; il n'en a heureusement 
ni la sécheresse, ni le fini trop méticuleux. 

Dans la peinture de genre, nous trouvons 
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les doyens de l'École allemande contemporaine : 
MM. Knaus et Menzel. Ces peintres ne sont pas 
ambitieux, ils n'ont pas cherché leur manière ni 
leurs sujets chez les maîtres anciens ; ils se sont 
conformés au goût de leur époque, un peu trop 
peut-être, et, quoique récentes, leurs œuvres 
datent déjà. Au choix du sujet, qui retient et 
amuse le spectateur, ils ont su joindre un faire 
consciencieux, qui leur a conquis les suffrages 
de leurs compatriotes. 

M. Knaus nous conduit Au quartier juif, à 
Francfort probablement ; un jour de beau temps, 
la race est sortie de ses sombres masures et 
s'ébat dans la rue. Depuis l'aïeul jusqu'aux 
petits-enfants, et ils pullulent, tous y sont; 
le grand-père assis se chauffe au soleil, ce soleil 
qu'il n*a pu acheter et qui brille aussi bien pour 
les gueux insouciants que pour lui qui s'est 
usé à l'épargne. Les enfants jouent, les garçons 
aux profils caractéristiques, aux nez trop forts; 
les filles aux grands yeux noirs, aux lèvres 
sensuelles, essayant sous les haillons les œil- 
lades qui doivent les mener à la fortune, le seul 
dieu qui n'abandonne pas ceux qui lui ont tout 
sacrifié. Le peintre a poussé son observation 
jusqu'aux limites de la caricature, la composition 
est bien comprise, le dessin un peu trop serré 
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peut-être, la couleur trop uniforme rétrécit 
l'œuvre, excellente illustration qui manque de 
profondeur. 

Les deux aquarelles de M. Menzel sont natu- 
rellement moins poussées, elles sont plus en 
lumière, plus gaies, mais il y a trop de person- 
nages, trop de fouillis. En chemin de fer est 
presque une charge; on est heureux de ne 
pas être le compagnon de ces remuants voya- 
geurs. C'est une œuvre qui a les qualités d'ob- 
servation et les défauts de minutie et de séche- 
resse de l'école allemande, remarques qui 
s'appliquent aussi à la Pâtisserie à Kissingen. 

M. Meyerheim se rapproche de ces deux ar- 
tistes par le choix du sujet et la façon de le 
traiter, sa manière plus large montre également 
le besoin allemand de la précision dans le 
détail. Ce peintre excelle dans la représentation 
des animaux. La Ménagerie nous fait assister 
aux boniments d'un dompteur, et sous la tente 
foraine s'agitent un nègre, un crocodile, un élé- 
phant, des perroquets, toute une création mul- 
ticolore que l'artiste a réunie pour égayer sa 
palette. 

Ces peintres sont d'excellents illustrateurs, 
leur peinture sent trop l'observation microsco- 
pique, cause de succès chez eux, de gêne chez 
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nous, superficiels qui voyons les choses large- 
ment et voulons de l'air et toujours de l'air. 

Ce goût pour le détail et la caricature se re- 
trouve encore dans Suzanne de M. Bredt, où 
deux vieillards modernes épient, par l'entrebâil- 
lement des rideaux, une belle jeune femme qui 
sort du bain. C'est un petit tableau amusant, 
proprement peint, presque miniature, à la ma- • 
nière d'Alma Tadéma, mais d'aspect caricatural, 
grâce aux physionomies lascivement bouffonnes 
des vieux marcheurs, et digne d'illustrer les 
Fliegende Blœtter. 

Les Singes^ de M. Gabriel Max, sont égale- 
ment l'œuvre d'un ironiste. 

Les autres peintures qui figurent à cette ex- 
position n'oflfrent plus ces caractères purement 
allemands ; nous y sentons des influences étran- 
gères diverses : française, avec les paysages 
impressionnistes de M. Lins, dont les Oies au 
Ruisseau sont une merveille d'observation et 
de coloris large, de M. Liebermann, qui nous 
montre une vieille menant paître ses chèvres, 
avec les études de M. Bartels dont le Départ du 
marin rappelle M. RoU ou Lhermitte; flamande, 
avec le Départ de M. Kampf, d'une humanité si 
grande qu'on le croirait dessiné et peint par 
M. Struys ; hollandaise, avec le Concert de 
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M. Otto Rasch, qui fait songer à Terburg, et Un 
Savant de M. Holmberg ; suédoise, avec la Danse 
de M. Bantzer dont le coloris des danseurs est 
aussi vibrant et aussi mouvementé que celui 
de M. Zorn dans La Nuit du 24 juin à Mora. 

Nous n'insisterons pas davantage, les autres 
œuvres, bien qu'intéressantes, n'ayant plus 
aucun caractère national, et passerons à la sec- 
tion étrangère la plus intéressante, à la section 
belge. 



CHAPITRE II. 



—i— 



BELGIQUE. 

Avec l'École belge, nous retrouvons la soli- 
dité, la sincérité, le confort des maitres fla- 
mands; il y a bien quelques traces d'impres- 
sionnisme, des incursions un peu risquées dans 
un coloris criard, mais c'est tout superficiel, et 
l'on se sent devant des œuvres d'artistes qui 
ont une famille, des aïeux, on se sent devant 
une tradition. 

Le temps infatigable a fait des vides parmi 
les peintres dont les œuvres sont exposées au 
Grand Palais, et, pour cette courte période d'art, 
il y a déjà des disparus; une sorte de patine 
ancienne et chaude consacre ces toiles toutes 
récentes et déjà vénérables. 

L'œil est d'abord attiré par une toile de 
grandes dimensions intitulée : Passage des 
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vacheSy due au pinceau de M. Ëm. Claus. Des 
bergers passent dans une barque le gué d'une 
rivière, guidant un troupeau qui nage vers la 
rive plantée de saules. Les clapotis de Teau 
sont rendus avec une sincérité presque brutale 
ainsi que l'allure des bétes qui composent ce 
troupeau. Le peintre a placé sur les têtes et les 
croupes une couleur lumineuse et vibrante dont 
le détail étonne tout d'abord, mais dont Ten- 
semble est très harmonieux. 

Nous sommes en présence d'une technique 
nouvelle qui nous éloigne de celle des vieux fla- 
mands et qui pourrait être revendiquée par 
l'École française, mais dans le serré et la pré- 
cision du dessin, dans l'effort à rendre la nature, 
nous sentons la race. 

Nous nous éloignons encore davantage de la 
manière de ces vieux maîtres avec le Ruisseau 
de Beethoven^ triptyque où triomphe l'allégorie 
chère aux Allemands. Nous y voyons les trois 
étapes de la vie : des eaux cascadantes charrient 
les nudités potelées d'enfants qui s'éveillent à 
l'aurore, c'est ou ce doit être le matin, la nais- 
sance. Dans le panneau central, plus âgés de 
quelques heures, les bambins s'ébattent et fo- 
lâtrent dans une nature plus épanouie, c'est le 
milieu du jour. Dans le compartiment de droite, 
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lassés par leurs jeux, ils s'endorment gardés 
par de blancs cygnes symbolisant leurs rêves, 
c'est le soir. Ce n'est peut-être pas là ce que le 
peintre ni Beethoven ont voulu dire, mais le 
défaut ou le charme de l'allégorie est d'être in- 
terprétée comme on veut ou plutôt comme on 
peut. 

Le peintre, M. L. Frédéric, a abusé des nu- 
dités trop naturalistes et quelque peu mons- 
trueuses qui font regretter les chaires glorieuses 
de Rubens, et leur anatomie est au moins 
risquée. La coloration de ces cascades charnelles 
est d'un rose trop uniforme, mais même exa- 
gérés on y retrouve les caractères d'une œuvre 
flamande. 

Le même artiste expose deux autres œuvres 
où il se montre réellement supérieur : l'une 
d'elles, les Êcureuses, est un sujet fort simple. 
Accroupies dans l'herbe, deux jeunes filles et 
une fillette astiquent des ustensiles de ménage ; 
sur ce groupe, le soleil se joue et se reflète fai- 
sant ressortir la santé des chairs et le poli des 
cuivres. Le paysage du fond se rapproche trop 
du premier plan et nuit à l'harmonie de l'en- 
semble. 

Le sujet de l'autre toile est encore plus 
simple : dans les Peleuses de pommes de terre^ 
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trois fillettes habillées de rouge épluchent ces 
légumes. Les gentils visages trahissent bien le 
sérieux d'enfants qui s'appUquent ; la petite fille 
du premier plan, accroupie devant les deux 
autres, offre un raccourci de figure délicieux. 
Ces peintures, malgré leur coloration un peu 
crue, qui s'atténuera à la longue, sont très 
fortes et plus qu'agréables. 

M. F. Hens nous montre un paysage plus 
large : Une bourrasque sur V Escaut; l'eau limo- 
neuse du fleuve encore secouée par le grain qui 
s'éloigne est bien rendue, mais le ciel, à droite, 
est un peu sale. 

Après la pluie, le beau temps; dans le Prin- 
temps en Zélande de M. Th. Vestraete, nous 
voyons, sous les ponuniers en fleurs, des pay- 
sannes aux blanches coiffes cueillant des pâque- 
rettes et des boutons d'or, dans un pré bien 
vert qu'illumine un beau soleil de mai . L'admi- 
ration se porte de la saine coloration des visages 
et des bras nus à la triomphante verdure du 
renouveau. 

Avec YEspagnol à Paris de M. H. Evenepœl, 
nous quittons l'art flamand : à Paris, sur la place 
Blanche, devant le joyeux Moulin-Rouge, un 
bizarre Espagnol de Montmartre drape dans 
une mante doublée de tartan sa maigreur sur- 
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montée d'un pâle visage embroussaillé d'une 
barbe mal soignée; c'est un Goya peint par 
Manet. 

VAutamne de M. Ad.-J. Heymans nous 
ramène à la campagne : c'est un sous-bois où 
le jaune domine un peu trop. Les feuilles jau- 
nissent à l'autonme, mais pas toutes de la même 
façon, il en est de rousses et de roses. 

Nous avons vu tout à l'heure l'Escaut furieux, 
M. P.-J. Clays nous le fait voir maintenant par 
un beau temps. Navires dans V Escaut par un 
temps calme est une fort bonne marine, le fleuve 
calmé porte sous un ciel clément des navires 
dont les mâts se dressent chargés de voilures 
un peu lourdes. 

Passons aux portraits. M. J. de Lalaing 
expose celui de M. Tesch. La pose est naturelle 
et devant cette œuvre sincère on songe au por- 
trait de M. Bertin par Ingres. 

M. J. Van Beers a plusieurs toiles : Dame en 
blanc du musée d'Anvers est une agréable 
étude de blanc sur blanc. Dans Portrait du 
peintre il s'est représenté en costume Louis XIII. 
Pourquoi? C'est la mode. Comme l'œuvre pré- 
cédente, c'est une miniature. Nous préférons 
Poupée japonaise où le peintre est plus large 
et nous aimons beaucoup le coloris de cette 
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blonde grassouillette qui fait danser Fexotique 
poupée. 

Avec M. F. Knopff nous quittons la tradition 
flamande et nageons dans d'obscures allégories, 
c'est donunage, car le dessin est bon et le colo- 
ris iBn, mais que signilBent Y Encens , Aile bleue, 
Silence f 

Le Bain de H. Eug. Smits est un agréable 
paysage conmie aimait les traiter Français : sur 
le vert d'une haute futaie, se détache la discrète 
nudité d'une petite baigneuse. 

Avec Lueurs crépusculaires de M. V. Gilsoul, 
le paysage s'élargit; devant une route bordée 
de peupliers qui se dressent dans la douce clarté 
du ciel, s'étend, calme dans la verdure, une 
mare couverte de nénuphars et de roseaux; 
dans le fond, on devine les toits d'un village 
sur lesquels plane une brume légère d'où 
émerge la toiture de l'église ; très bon tableau, 
mais de facture toute française. 

M. Albert Baertsœn peint les coins déshéri- 
tés, les pauvres masures que le soleil n'illumine 
pas, mais il sait trouver des couleurs et des 
accents aux choses les plus humbles et son 
pinceau fait se refléter dans des eaux tristes des 
coloris effacés, il nous le prouve dans Petite 
place le soir et Petite cité au bord de Veau. 
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V Automne de M. Franz Gourtens est une 
œuvre française, et cela n'est pas un reproche. 
Les deux peuples sont si voisins sous tant de 
rapports qu'il n'y a rien de surprenant à trou- 
ver des Belges français ou des Français fla- 
mands. Dans ce magnifique paysage, le peintre 
nous montre l'harmonieux berceau formé par 
les branches des arbres au-dessus du calme 
d'une rivière. A la justesse du dessin se joint 
la douce symphonie d'un coloris réellement 
d'automne. 

M. Eugène Lœrmans, avec V Ivrogne et 
Aveugle^ nous reporte brutalement en plein art 
flamand ; ces deux œuvres pourraient, pour un 
superficiel, passer pour des copies d'après le 
vieux maître Breughel, de sa Parabole des 
Aveugles du Louvre, par exemple, mais en 
regardant mieux on voit des œuvres rajeunies et 
plus larges, qui n'ont gardé du maître que la 
solidité et la bizarrerie. 

M. Goosemans a peint Fin de r Automne. Sa 
forêt dépouillée de feuilles est une vraie forêt 
d'Ile-de-France; dans le ciel gris et mouve- 
menté, signe d'une averse prochaine, les arbres 
tortillent leurs branches dénudées au-dessus des 
ronces et des ajoncs rouilles. 

Le Philtre de M. Ed. Van Hove nous montre 
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les rides d'une vieille coiffée d'un béguin, dont 
les mains sèches choisissent les plantes néces- 
saires à la cuisine du diable. L'air placide et 
indifférent de cette femme ne répond pas au 
titre et il se pourrait bien que le philtre en 
question ne soit qu'une tisane. Le dessin est 
trop minutieux, à la façon de l'allemand Den- 
ner, le coloris un peu plat et l'œuvre est in- 
décise. 

Le Calvaire et Intérieur de chapelle^ de 
M. Verhaeren, ont toutes les qualités de bonnes 
et solides peintures. 

M. H. de Brœckeler, dont la mort n'a pas 
respecté le talent, était un vrai peintre qui pei- 
gnait pour peindre, en amoureux de la couleur 
qu'il fixait sur ses toiles pour nous permettre 
de partager ses douces et calmes émotions. Dans 
Atelier^ une jeune femme modeste sert de mo- 
dèle occasionnel ; son attitude naturelle, le sans- 
façon du brave honune de peintre qui travaille 
son chapeau sur la tète, la veste sur le dossier 
de la chaise pour être plus à l'aise, le peu de 
prétention de l'atelier, en font une œuvre sym- 
pathique dont le dessin excellent, le coloris 
chaud et harmonieux en disent plus que nombre 
d'œuvres tapageuses. Les cuirs de Cordoue de 
Ylntérieur de la maison hydraulique d* Anvers 
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sont une merveille de finesse et de couleur, et 
Y École est un des meilleurs tableaux d'ici. 

De M. Baron, également disparu, un paysage, 
Meuse à Profondeville , œuvre éminemment 
française ; c'est une peinture de la bonne époque, 
celle de Rousseau, de Daubigny, où les peintres, 
sûrs d'eux-mêmes, peignaient en pleine pâte, 
largement, sans hésitation. Des falaises se 
dressent au-dessus du fleuve, à leurs pieds sont 
groupées quelques maisons ; au premier plan à 
droite, un passeur s'apprête à traverser un 
voyageur, la lumière est bonne et douce, la 
coloration chaude nous éloigne des fantasmago- 
ries d'aujourd'hui. 

Dans la Gilde de Saint-Guidon^ M. A. Verwee 
nous montre des paysans cavaliers au retour d'un 
concours ; l'un d'eux, le vainqueur sans doute, 
chevauche un robuste cheval dont la blancheur 
est rehaussée par les couleurs éclatantes du 
drapeau que tient son cavalier ; d'autres cava- 
liers suivent. Les paysans qui entourent ce 
groupe sont bien rendus, mais l'unique direc- 
tion de tous ces regards fait songer à une pose 
devant un photographe ; c'est dommage, car le 
sujet est largement traité et la couleur bonne. 

Deux belles Mannes de M. Artan nous 
montrent la prédilection de ce peintre pour les 
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effets de nuit, et les vers du poète nous 
reviennent à la mémoire : 

La lune était sereine et jouait sur les flots, 

bien que nous soyons loin de l'Orient et que des 
nuages troublent un peu cette sénérité. 

Le Baise-main de M. Willems nous montre 
une belle dame du xvn® siècle très correcte, très 
richement habillée qui donne à baiser le haut 
de sa main à un irréprochable cavalier qui lève 
sur elle des yeux de velours. La scène pourrait 
être passionnante, elle n'est que froide ; tout est 
peint avec un soin méticuleux, mais on sent que 
ces deux jeunesses ne voudraient pour rien au 
monde chiffonner leurs beaux habits ou déran- 
ger les boucles de leurs cheveux et, dame, leur 
froideur nous gagne. Cet amoureux transi aurait 
pu s'enhardir depuis le temps, car il n'est pas 
d'hier, et nous venons de le voir à la centennale 
de l'ameublement dans un salon du second em- 
pire. Il n'a pas gagné depuis trente ans, tant pis 
pour lui et pour nous. Cette perfection sans sen- 
timent peut s'admettre dans une nature morte, 
mais nullement dans une peinture de genre. 

Nous nous réchauffons avec M. Struys qui a 
envoyé trois toiles, trois chefs-d'œuvre qui 
montrent ce que doit être un tableau. C'est 
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beau, bien fait et cela émeut ; il y a autre chose 
que le plaisir des yeux, il y a de l'humanité; 
nous nous arrêtons et nous pensons. 

La Confiance en Dieu nous transporte dans 
une chambre de malade, une chambre d'ou- 
vriers simple, mais propre. Dans le lit de bois, 
rhomme terrassé par le mal repose, peut-être 
pour toujours ; sa figure est calme ; au pied du 
lit, fatiguée par les veilles et les ans, la femme 
assise baisse la tête, égrenant son chapelet. Des 
cadres modestes sur le mur, une chaise de paille, 
et c'est tout. C'est tout et c'est immense, car 
dans la résignation de la bonne vieille qui offre 
à Dieu sa douleur, et cela sans emphase, il y a 
toute la raison et toute la souffirance d'une vie 
dure et honnête. Les rares mèches grises qui 
s'échappent du simple bonnet et les muscles 
fatigués des bras qui sortent du chàle de laine 
couvrant les épaules de cette femme en disent 
plus que les douleurs hurlantes et les poings 
levés vers le ciel. On plaint cette pauvre femme 
et l'on ne peut s'empêcher de l'envier, car sur 
sa peine s'étend le calme de la confiance 
en Dieu. 

Avec Désespéré^ nous assistons à une scène 
également triste, mais plus mouvementée. Dans 
la pièce voisine un malade agonise ; un prêtre, 
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précédé d'une femme et d'un desservant, ap- 
porte les suprêmes consolations. Au premier 
plan, agenouillée, une jeune femme cache ses 
sanglots dans son tablier, tandis qu'à droite, 
au fond, un vieillard s'incline au passage. L'ar- 
tiste a tracé de main de maître l'allure discrète 
de la femme qui entre la première dans la 
chambre, l'indifférence, qui veut être triste, du 
desservant, la dévotion du prêtre qui demande 
à son Dieu de lui prêter les paroles qui consolent 
et qui délient plus doucement les liens de l'âme 
et du corps. La douleur de la pauvre fille effon- 
drée à l'approche du terrible moment, les 
réflexions que l'on devine chez ce vieillard qui 
en a déjà tant vu, tout cela et la tristesse des 
objets eux-mêmes, car le poète l'a dit : 

Sunt lacrymae rerum, 

sont rendus avec une sincérité pieuse qui nous 
émeut et nous attriste en nous charmant. 

Le troisième tableau est le Mois de Marie, 
Dans une petite chambre une bonne vieille est 
là, seule, agenouillée à demi sur une chaise, et 
priant Dieu devant une statuette de la Vierge. 
Cette statuette est toute simple comme l'aiment 
les gens du peuple, elle est ainsi moins grande 
dame et ils lui causent plus aisément ; elle est 
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placée sur un bahut à colonnes torses, parmi 
des verres et des faïences usuelles. Au-dessus, 
sur une planche, les nombreux ustensiles indis- 
pensables à la vie la plus simple, et, accrochés 
au-dessous, mal alignés, les cadres d'écaillé 
renfermant les souvenirs et les regrets. En cau- 
sant à sa bonne Vierge, notre vieille voit tout 
cela et dans ses prières elle ne peut oublier ni 
un mort regretté ni un enfant emmené bien loin 
par les rigueurs de la vie. A droite, en rond 
sur une chaise, un chat ronronne, attendant la 
fin de la prière pour reprendre sa place accou- 
tumée sur les genoux de sa maîtresse. Par la 
fenêtre, à gauche, entre la lumière, qui illumine 
les pots de fleurs, fait briller les étains, les 
cuivres et les faïences, étendant sur les véné- 
rables épaules et sur le mur une lumière douce 
et mélancoUque sans tristesse. 

Gomme tout cela est beau, et que nous voilà 
loin des barbouilleurs ! 

L'on ne peut toujours être avec les tristes 
pensées. La Jeune fille au piano, de M. J. Stob- 
baerts, nous montre une petite fille sérieusement 
assise devant un piano et détournant la tête 
pour voir l'efiet produit par sa musique sur des 
griffons et un lévrier qui ont envahi les fauteuils 
et les tapis du salon. 



58 LA PEINTURE ÉTRANGÈRE 

La Cuisine d'une Zoolâtre nous fait voir une 
vieille femme qui pousse Tamour des animaux 
jusqu'à l'idolâtrie. Assise à côté d'une table 
chargée de victuailles, dont la plus grande partie 
sera pour ses amours, elle sourit à des chiens 
de toute espèce. Le plus courtisan de tous, 
sans doute le plus gâté, saute jusqu'à la figure 
de sa maîtresse, tandis que, jaloux, un perro- 
quet se démène à travers les barreaux de sa 
cage. Plus loin, une tortue arrive à pas lents 
et la bonne vieille est heureuse au milieu de 
toute cette arche de Noé. 

Avec la Boucherie nous sommes devant des 
personnes qui aiment aussi les animaux, mais 
d'une façon différente. Solidement attaché, un 
bœuf couché à terre est égorgé par un boucher 
dont l'aide recueille dans un récipient à long 
manche le sang qui jaillit vermeil de la blessure. 
Le sang coule depuis quelques instants déjà, 
car la bête semble calme et son grand œil 
étonné est d'une fixité voisine du voile final. 

Ces trois tableaux sont largement peints, le 
coloris est nourri et chaud, et leur technique 
rapproche M. Stobbaerts de M. Struys. 

Avec Rops, nous passons de l'étude de la 
nature au naturalisme. VAttrapade est une 
aquarelle où deux créatures s'invectivent dans 
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l'escalier d'un restaurant de nuit, pour la plus 
grande joie des filles, des noceurs et du per- 
sonnel. Dans Juif et Chrétien, peinture à l'huile 
un peu sombre, le célèbre artiste se rapproche, 
dans la facture, de Daumier, dont il a les mêmes 
contours accentués, la même couleur foncée, le 
même accent caricatural. Seulement, Daumier 
était meilleur enfant, plus bonhomme, moins 
rosse, pour employer une expression malheu- 
reusement à la mode. 

Dans son Étude pour la procession du 15 août 
à Heyst-mer, M. J. Verhas nous montre au 
débouché d'une petite rue, sous un ciel bien bleu, 
un groupe de blanches vierges portant la statue 
de leur patronne et suivies de la procession. La 
toile est petite, mais la largeur du dessin, la 
richesse du coloris ont fait une œuvre très 
ample et bien aérée. 

M. J. Delville expose une peinture mono- 
chrome, V Amour des âmes. Au-dessus d'un océan 
idéal, dans lequel se couchent les soleils et les 
planètes, deux âmes se tenant par les mains, 
les têtes penchées symétriquement et les yeux 
clos, s'élèvent comme dans une gloire formée 
de vapeurs. Le dessin est bon, mais pourquoi 
cet uniforme ton jaune? Est-ce parce que c'est 
de la peinture à l'œuf? 
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Nous avons réservé pour la fin les frères 
Stevens, dont l'un, l'animalier, est mort depuis 
huit ans. Il y a de lui deux toUes : Marchand de 
sable, prêté par S. M. le roi des Belges, et le 
Chien à la Mouche; ces toiles ont déjà figure 
dans de nombreuses expositions, aussi nous 
n'en dirons rien, bien cpie nous les revoyions 
toujours avec plaisir. 

M. Alfred Stevens est également représente 
par des œuvres déjà anciennes et exposées der- 
nièrement à l'École des beaux-arts à Paris ; nous 
ne nous répéterons donc pas. 

Nous sortons de cette visite à l'exposition 
Belge avec l'impression que ce peuple a con- 
servé sa tradition nationale, ses qualités de pré- 
cision et de bonne exécution, de santé dans le 
choix du sujet, et de robuste coloris qui sont 
les caractères de la bonne école flamande ; carac- 
tères qui mettent la Belgique au premier rang 
des Écoles étrangères. 




CHAPITRE III 



PAYS-BAS. 

A tout seigneur, tout honneur; c'est par 
M. Israëls que nous commençons notre visite. 
M. Israëls est le doyen de la vaillante École hol- 
landaise, qui, se souvenant de ses aïeux, con- 
tinue une tradition autrefois si riche, toujours 
si sincère. Très laborieux, ce maître a iBguré à 
toutes nos manifestations d'art ; il exposait déjà 
en 1855, à peine âgé de trente ans, et nos 
salons annuels témoignent de son talent tou- 
jours jeune et vigoureux. 

A la décennale, nous avons de lui deux 
toiles : Marchand de bric-à-brac et Retour des 
champs. Dans la première est représenté un 
revendeur entre deux âges mélancoliquement 
assis sur le pas de sa porte, des savates aux 
pieds, les mains jointes, les coudes appuyés sur 
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ses jambes écartées. Le visage allongé a la fixité 
rêveuse et abrutie des malheureux; tout autour, 
formant une auréole de misère, sont suspendues 
des friperies et des loques peu tentantes et qui 
cependant trouveront acheteurs. L'ensemble 
peint comme à la diable, d'une couleur grise et 
funèbre, est loin d'être jovial ; les seules notes 
claires sont données par les reflets de cuivre de 
deux flambeaux échoués ici avec quelques 
faïences de Delft. Cette œuvre, au sujet insigni- 
fiant, si tant est qu'il y ait d'insignifiants sujets, 
est supérieurement traitée et habilement com- 
posée. L'œil va de suite au lamentable visage, 
à la rapacité des mains fatiguées dont l'expres- 
sion est accentuée par la pauvreté des choses 
environnantes et nous rappelle le Plus rien du 
salon de 1 881 . — Retour des champs n'est ni 
plus gai, ni plus lumineux : sur une route 
presqu'invisible, sous la trop pâle clarté d un 
ciel aux rares étoiles, une fename portant son 
petit enfant et un panier s'avance entre des 
champs à peine défrichés. L'horizon est barré 
par la silhouette sombre des arbres et des bâti- 
ments de ferme dont s'éloigne cette femme 
justifiant peu le titre de tableau. De cette œuvre, 
également sombre et brumeuse, se dégage un 
grand sentiment de mélancolie, de fatigue et 
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d'abandon, mais elle est plus sommairement 
traitée que la précédente. 

Quittons ce peintre un peu funèbre pour les 
intérieurs de M. Neuhuys. L'un d'eux nous 
montre une baratteuse, qui nous fait songer, de 
très loin, au merveilleux pastel de Millet au 
Louvre. Ce n'est pas encore d'une lumière aveu- 
glante, mais le soleil commence à se montrer. 
Sous les sombres solives d'une pièce de ferme, 
une jeune fenmie bat du beurre dans une vaste 
baratte peinte en vert, large conrnie un tonneau. 
Le long du volumineux récipient, un moutard se 
hisse, essayant de passer sa curieuse frimousse 
par-dessus les bords trop élevés, tandis que, 
gravement assise sur le rouge carrelage, sa 
sœur plus petite s'occupe gravement à vider 
son écuelle. Sans interrompre son travail, la 
mère sourit aux deux occupés, et le tic-tac 
d'une rustique horloge, accrochée au blanc 
pilier de bois, scande le calme de cette scène. 
Le soleil fait son entrée par une fenêtre à 
gauche, apportant de la gaîté aux êtres et aux 
choses. — L'autre intérieur de M. Neuhuys 
nous ramène à la manière noire. Près d'une 
grande cheminée de ferme, deux fenmies sont 
assises, l'une filant, l'autre épluchant des lé- 
gumes ; il doit être fort tard, car il ne fait pas 
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clair; les légumes risquent fort d'être mal éplu- 
chés et le chanvre mal filé. Nous ne vous 
dirons pas si les femmes sont jeunes, car nous 
n'avons pas vu leur visage. 

Voyons de plus clairs paysages. Ce qui 
frappe après une rapide promenade devant les 
œuvres exposées, c'est la façon habile dont 
les ciels sont traités et l'importance qui leur 
est donnée. Il est vrai que dans ces pays presque 
toujours pluvieux, la moindre éclaircie est 
une aubaine que saisissent avidement les ama- 
teurs de pittoresque, et le bleu qui paraît entre 
deux ondées est arraché au passage. 

M. J. H. Maris nous montre dans Pêcheurs 
de coquillages deux pêcheurs recueillant avec 
des filets les débris de coquillages laissés là 
par le flot et les chargeant dans deux voi- 
tures. A quelques encablures de là, deux bar- 
ques agitent au vent leurs voilures et sautent 
sur les courtes vagues qui viennent poussées 
par la brise du large. Tous ces détails sont 
intéressants et sincèrement rendus, mais dis- 
paraissent presque devant l'importance et Tini- 
mensité du ciel dont les gris variés sont égayés 
et mis en valeur par le blanc des groupes nua- 
geux que percent quelques trous d'azur. Au 
vol un peu penché des mouettes, nous sentons 



A L'EXPOSITION DE 1900. 65 

qu'il fait grand vent, mais les oiseaux disparus, 
le moutonnement des vagues et la fuite des 
nuages nous le diraient. M. Maris a donné plus 
d'importance à la terre dans Moulin sur les 
remparts; sur l'herbe d'un talus, un moulin 
dresse sa rouge silhouette dans le pittoresque 
des nuages. 

On voit que la Hollande n'a pas eu la visite 
de Don Quichotte ; les moulins à vent y pullu- 
lent. Dans le plat paysage d'une prairie maré- 
cageuse, sur le bord d'un large estuaire aux 
eaux duquel viennent s'abreuver quelques 
vaches, des moulins étendent leurs larges ailes, 
ne perdant pas un souffle de la brise que rien 
n'arrête. Le ciel occupe également ici une place 
importante, les nuages sont plus rares, c'est 
l'été, et, sous l'ardeur d'un soleil cependant très 
doux qui ronge et dissout leurs bords, ils dis- 
paraissent bientôt invisibles. Cet effet de nuages 
sur le point de se vaporiser est remarquable- 
ment rendu dans ce Paysage en Hollande de 
M. W. Maris, probablement parent du pré- 
cédent. 

M. J.-C. Gabriel a peint aussi un ciel inté- 
ressant dans Paysage en Hollande^ ainsi que 
M""® Mesdag dans Bergerie y où les nuages sont 

plutôt moins fondus. 

5 
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Dans Rentrée des bateaux de pêche, M. Mes- 
dag a rendu plus sensible Fallure rapide des 
bateaux par le mouvement des nuages qui s'é- 
chevèlent sous le vent qui décoiffe le sommet 
des vagues. 

Nous pouvons constater dans ces marines et 
paysages une consciencieuse étude du ciel et 
une habileté peu ordinaire à en fixer la mobile 
physionomie, nous le pouvons remarquer une 
fois de plus dans le tableau de M. Weissen- 
bruch. Un grain vient d'éclater, le gris sombre 
en est accentué par le blanc vol d'une mouette, 
la plage toute mouillée en parait plus morne, 
attristée qu'elle est par les flaques d'eau qui 
reflètent la mauvaise humeur du ciel. 

La Hollande, ses paysages viennent de nous 
le montrer, est la terre sérieuse qui ne connaît 
pas la douce tranquillité des nations dormant 
confiante sous le soleil. L'ennemi est là, toujours 
menaçant ; la mer, dont elle a su faire un allié 
et l'auxiliaire de sa fortune, l'entamerait et la 
submergerait tout entière, si ses habitants 
n'étaient toujours sur la brèche, ne lui permet- 
tant pas d'enlever un pouce de terrain et l'obli- 
geant souvent à reculer. Un tel pays enfante 
donc forcément des honmies résolus et éne^ 
giques, confiants en eux-mêmes et dans leur 
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fraternité. M"" Schwartze nous le prouve avec 
le Portrait du général Jouberty un des héros 
du Transvaai. La figure sympathique et grave 
de ce soldat malheureux d'une admirable cause 
a tenté le pinceau de cette artiste qui a su trou- 
ver de mâles touches pour fixer les traits de 
cette physionomie désormais historique. 

Le courage militaire et la charité sont frère 
et sœur; M"* Schwartze l'a compris, et, sous 
l'inscription God is en Vader der Wee%en^ deux 
jeunes orphelines se tenant par la main nous 
offrent la fraîcheur de leur visage et le gai 
coloris de leurs habits. Ce double portrait, 
l'harmonie du rouge uni des robes que rehaus- 
sent le noir des tabliers et le blanc des fichus, 
la douce et modeste physionomie de l'aînée, 
celle naïve et plus timide de la jeune sont abso- 
lument délicieux. 

Ce gracieux sujet a séduit également M. Van 
der Waay, qui a représenté une jeune fille du 
même orphelinat d'Amsterdam. La façon dont 
il l'a traitée est bien difiFérente : de profil, une 
jeune fille épingle à sa ceinture la pointe du 
fichu ; le geste de la tête inclinée pour bien fixer 
l'épingle, les yeux baissés, la finesse du profil, 
la pureté du visage, la courbe gracieuse du 
bras que l'on sent ferme dans sa rondeur, sous 
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le blanc de la manche, la transparence blanche 
du tulle qui recouvre l'orfèvrerie de la coiffiire 
laissant deviner la blondeur dorée des cheveux 
font de cette œuvre une œuvre peut-être 
moins forte que la précédente, mais plus douce, 
plus idéale, en un mot plus émouvante. Et le 
rapprochement est intéressant, de la femme 
artiste qui a rendu virilement les traits du 
guerrier et de l'honmie qui s'est laissé gagner 
par le charme gracieux de l'orpheline et dont 
la chaste émotion a guidé le pinceau. 

Ce sont encore des paysages et des marines 
aux ciels bien traités que nous montrent MM. de 
Bock, Ghattel et Rip. Dans En plein champ, 
M. de Bock a dessiné des paysans au travail 
dans des champs bordés de verts talus. Sur 
ces talus, des trembles dressent leurs troncs 
argentés dans l'azur pâle d'un ciel d'automne. 
C'est une peinture large, aérée, très lumineuse. 

M. Van Sœst a peint la neige récente qui 
vient de couvrir un petit jardin. Cette neige 
jSnit à peine de tomber, elle n'est pas encore 
tassée par son propre poids, et elle s'est accro- 
chée aux branches des arbres dépouillés, aux 
rugosités de l'écorce et de leurs troncs avant 
de se laisser choir au moindre souffle, au 
moindre bruit. L'aspect de cette Matinée de 
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neige où se risque un rayon de soleil entre deux 
giboulées, où l'on sent l'atmosphère immobile 
et comme ouatée, est rendu de maîtresse 
façon et ne se peut décrire, il faut la voir. 

M. WysmuUer est resté au village, il nous 
montre la rue bordée de maisons aux pignons 
blancs, aux toits de tuiles rouges, quelques 
femmes vaquent à leurs occupations et des che- 
minées carrées s'élève lentement la fumée plus 
grise que le gris des nuages. Cette Rue de village 
hollandais n'est rien et ce rien est très beau. 

Le Puits de M. Martens est presqu'un paysage 
normand. Sous le vert printanier des frondai- 
sons, deux jeunes femmes tirent de l'eau d'un 
vieux puits ; assis dans l'herbe devant elles, un 
blond bambin porte de ses deux mains à sa 
bouche quelque friandise. Ce joli paysage est 
tout français et nous ne nous étonnerons pas 
quand nous saurons que M. Martens, né aux 
colonies hollandaises, est un élève de MM. Bon- 
nat et Cormon. 

On ne saurait quitter la Hollande sans admirer 
les tulipes; M. Koster nous en montre de 
mauves, de jaunes, de rouges et de blanches 
étendant leur nappe colorée au-dessus du vert 
de leurs feuilles. C'est une Culture de tulipes 
près de Harlem. 



70 LA PEINTURE ÉTRANGÈRE 

Avec Près du poile de M. Heyberg, nous 
retrouvons la manière noire de M. Israëls : dans 
un corps de garde très sombre, trois soldats 
tuent le temps, ce qui est en somme une occu- 
pation pacifique. Les reflets du poêle largement 
chauffé éclairent le visage et les mains du capo- 
ral, rompant heureusement la couleur trop 
brune de cette peinture. 

Nous ne pouvons tout décrire et c'est dom- 
mage. Nous terminerons par une œuvre pas du 
tout hollandaise, ni d'allure, ni d'exécution, 
pour nous retrouver en pleine vie parisienne, 
au bal masqué. Cette peinture, qui est loin 
d'amener les tristes pensées, est le Domino de 
M. Kœmmerer, un élève de M. Gérôme. La fête 
bat son plein : dans une atmosphère rose où 
s'ébattent de joyeuses jeunes femmes costu- 
mées, est appuyé sur une colonne un gracieux 
domino noir. Son jeune et beau corps est drapé 
dans le satin tendu par le poing sur la hanche, 
les petits pieds se moulent dans de délicieux 
souliers Louis XV d'où sortent des bas brodés 
fort bien remplis. Le rayonnement de la fête 
est sur le visage, et le loup enlevé nous montre 
le sourire un peu dédaigneux des yeux et les 
voluptueuses narines d'un nez légèrement re- 
troussé. Tout dans l'attitude respire l'insolence, 
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mais une insolence exquise; autour des petits 
pieds, sur les dalles de marbre, les serpentins 
roses s'enroulent; c'est une belle fille, mais 
c'est une fille, peut-être est-ce celle du vieux 
bric-à-brac peint par M. Israëls; la vie a de ces 
surprises. Sur cette réflexion philosophique, 
passons à une autre section. 



CHAPITRE IV. 
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LES ÉCOLES DU MIDI 

ITAUE. 

L'École italienne, qui depuis le commence- 
ment du siècle se traînait en s'affaiblissant sans 
cesse à la remorque de l'École française, était 
arrivée à un tel état d'épuisement en 1 855 que 
Théophile Gautier et Edmond About ne lui con- 
sacraient que quelques lignes pour constater 
qu'elle abdiquait et ne voulait plus. 

L'heure de la liberté qui émancipa l'Italie des 
Alpes à l'Adriatique secoua les artistes et les 
tira de leur torpeur. Comprenant qu'à un 
peuple libre il fallait un art libre, les peintres 
italiens, qui peignaient partout excepté chez 
eux, revinrent dans leur patrie, et, abandon- 
nant l'étude trop exclusive des aïeux, s'adres- 
sèrent directement à la nature. 
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Si à l'Exposition de \ 867 la différence entre 
rÉcole italienne et l'École française est encore 
insensible, dès 1 878 le réveil se manifeste et 
la lutte pour l'existence commence. Le pitto- 
resque attire les peintres italiens, et les neiges 
alpestres, jusqu'alors peu ou mal étudiées, 
tentent leur pinceau. Les œuvres exposées cette 
année nous montrent le chemin parcouru, 
chemin déjà considérable ; l'art italien est rede- 
venu un art national, très réaliste, dépassant 
même dans cette voie l'avant-garde des im- 
pressionnistes français. 

Le plus typique de ces peintres réalistes est 
assurément M. Segantini; il y a certes une 
grande conception morale dans ses tableaux; 
mais cette conception disparaît devant la sin- 
cère étude de la nature. Ses œuvres font éprou- 
ver une émotion semblable à celle que Ton 
ressent devant les grands paysages, émotion 
si grande qu'elle ne laisse pas de place à 
d'autres sentiments. Le triptyque la Nature, te 
Vie^ la Mort en est une preuve; dans cette 
œuvre, la vibration lumineuse des sommets et 
des neiges si habilement rendue par M. Segan- 
tini fait disparaître le concept et nous ne prê- 
tons d'abord pas beaucoup d'attention aux êtres 
qui peuplent ces paysages. Ce n'est qu'après, 
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en analysant, que nous découvrons les détails 
et éprouvons un nouveau charme, une nouvelle 
émotion mieux sentis par notre âme, préparée 
par l'intelligente interprétation de la nature. 
Cela se passe ainsi dans la réalité quand, 
ayant gravi un sommet, on contemple le pano- 
rama magnifique qui s'étend autour de soi ; on 
est immédiatement empoigné, brutalement et 
douloureusement parfois, par le grandiose et 
Tinfini du spectacle; les détails disparaissent; 
puis, peu à peu, l'œil habitué revient de son 
éblouissement, et l'on remarque une petite val- 
lée, un hameau, un cours d'eau, un troupeau 
que l'on ne voyait pas tout d'abord. Dans son 
œuvre, M. Segantini a suivi l'ordre de ces sen- 
sations; il a d'abord peint le paysage tel qu'il 
le voyait; il l'a ensuite animé par les détails, 
mais en ne donnant à ces détails que la valeur 
relative qu'ils ont dans la nature. Ces détails 
mis en place, il a donné aux personnages et aux 
choses l'attitude qui convenait aux sentiments 
qu'il voulait leur faire exprimer, en ayant bien 
soin que cette attitude n'ait rien de théâtral et 
que ces sentiments ne soient perçus qu'après la 
forme et la couleur. Ces trois éléments : pay- 
sage ambiant, détails, sentiments, se fondent 
si heureusement que l'œuvre est harmonieuse. 
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douce, sincère et par suite très émouvaûte; 
l'effet obtenu est surprenant de force et de 
vérité. 

Voyons maintenant ce que représente ce 
triptyque : dans la Nature ^ une prairie étend 
sa verdure au pied de cimes éblouissantes; à 
gauche, dans les tortueuses racines d'un arbre 
de légende, une jeune mère assise donne le sein 
à son enfant dans l'attitude légèrement manié- 
rée des madones des primitifs dont l'influence 
est ici certaine. A travers l'herbage, des paysans 
mènent du bétail ; sur le tout, une atmosphère 
de printemps. — La Vie nous montre dans un 
paysage analogue des paysans au travail, 
paysans empruntés à Millet, que M. Segantini a 
serré de très près et dont la silhouette robuste 
s'harmonise avec le dur profil des crêtes voi- 
sines ; la lumière est moins douce, plus brutale, 
nous sommes en été. — Dans la dernière par- 
tie du triptyque, celle de droite, la neige a 
chassé les fleurs des prairies, uniformisant 
dans un blanc sonmieil les hommes et les 
choses; sur un traîneau attelé d'un cheval, à la 
porte d'une cabane, la rigidité d'un cadavre 
s'allonge dans le linceul; autour, quelques 
parents s'apprêtent à accompagner le mort. La 
tonalité est grise et les personnages ne font 
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qu^accentuer le silence triste de cet hiver al- 
pestre : c'est la Mort. 

M. Segantini a laissé ces toiles inachevées, 
terrassé par le sort devant cette merveilleuse 
nature qu'il avait si bien devinée, et cette inter- 
ruption permet de se rendre compte du pro- 
cédé de l'artiste. Il obtenait la vibration lumi- 
neuse des hautes cimes à l'aide de hachures et 
d'empâtements et terminait l'œuvre en la pon- 
çant et à l'aide de glacis. Le tableau ainsi achevé 
perd de sa dureté, mais en même temps un peu 
de cette intensité lumineuse si remarquable. 

C'est au sommet du Schafberg, montagne 
voisine de Pontrésina, non loin de Samaden, 
que M. Segantini se transportait pour trouver 
ce cadre de montagnes si blanches sous le ciel 
bleu de l'Engadine, cette Suisse italienne. C'est 
là que la mort l'a frappé, mettant en deuil tous 
ceux qui aiment la nature et l'art inséparable de 
la nature. 

D'autres tableaux et de robustes dessins nous 
montrent la maturité du talent de M. Segan- 
tini. Dans Fruit de Vamour^ notamment, un 
bambin sourit au soleil, étalant sur les genoux 
de sa mère les roses de sa chair; la lumière 
éclatante colore tout, même les ombres, son- 
nant une joyeuse fanfare de vie et de sérénité. 
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Il nous faut rapprocher de M. Segantini, bien 
que sa facture et son coloris soient très diffé- 
rents, M. Michetti, le doyen de l'École italienne. 
Ce peintre a envoyé deux œuvres de grandes 
dimensions et d'une grande force malgré leur 
tonalité un peu grise : les Serpents^ procession 
bizarre où la religion se mêle à d'anciennes 
pratiques superstitieuses, et les Estropiés, défilé 
d'infirmes qui fait songer à une cour des mi- 
racles se rendant en pèlerinage à une quel- 
conque sainte Anne. Deux autres toiles, de 
petites dimensions et très en couleur, montrent 
la première manière de ce peintre, qui se rap- 
prochait alors de Meissonier, ce sont Paysan et 
Retour de messe. 

M. Dominique Morelli expose le Christ m 
désert; vêtu de blanc, le visage bruni, le Christ, 
assis, songe ; la coloration un peu uniforme du 
tableau est relevée par l'approche de deux 
anges en robe bleue, aux blondes chevelures, 
qui apportent au Sauveur des raisins et une 
amphore. 

Chez M . Antoine Mancini , le procédé triomphe : 
pour donner du relief à la peinture de son Por- 
trait de dame^ il a laissé sur la toile les ficelles 
du quadrillage nécessaire à l'agrandissement de 
l'esquisse primitive et il a peint par-dessus. De 
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près, le résultat est pitoyable, un amas de cou- 
leur figure une main; de loin, mais d'assez 
loin, l'équilibre s'établit et l'œuvre est suppor- 
table, mais on voit trop... la ficelle. 

M"® Jouana Romani appartient à l'École fran- 
çaise par son maître, M. Roybet, et les toiles au 
coloris chaud qui figurent ici, nous les avons 
vues les années précédentes aux diverses expo- 
sitions parisiennes. 

M. Jacques Grosso, de Turin, dans Portrait 
de damCy a peint une superbe femme, à la robe 
olive, largement décolletée, aux chairs glo- 
rieuses; la figure, aux traits forts, est surmon- 
tée d'un diadème de noirs cheveux rehaussés 
par la blancheur d'une perle. Le haut du bras 
droit se pose sur le fût d'une colonne et le 
cuivre rouge d'un chimérique oiseau aux ailes 
mi-éployées jette une légère lueur dans la 
brune tonalité du fond. Cette œuvre, largement 
traitée, rappelle la manière des portraitistes 
français dont elle a les qualités de dessin et de 
coloris. 

M. Louis Bazzani évoque les souvenirs de 
l'ancienne Rome; les belles ruines de VArc de 
Septime Sévère dans le forum sont dessinées et 
peintes d'une manière fine et achevée par un 
artiste qui connaît son métier. 
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M. Philippe Carcano de Milan a envoyé un 
harmonieux paysage, Campagne de Asiago, 
d'un coloris très doux, d'où émane une sensa- 
tion de calme profond. Au premier plan, autour 
d'une mare circulaire, paissent quelques mou- 
tons; à gauche, près d'un feu dont la fumée 
s'élève lentement, les coiffes colorées de 
quelques paysannes assises semblent des fleurs 
dans la verdure. A droite, en second plan, 
quelques maisons, d'où part un chemin qui 
monte vers l'ondulation douce de la montagne. 
La coloration vert-jaune de l'herbe est rehaus- 
sée par le sombre d'un bois; de lourds nuages 
rasent le sommet et vont assombrir la clarté du 
ciel à droite. — Dans Récolte de mdis^ le peintre 
est plus lumineux; il nous montre les belles 
couleurs des vêtements de fenmies épluchant 
des maïs au soleil; dans le fond, apparaît l'azur 
d'un golfe. 

M. Pie Joris, de Rome, est également un 
coloriste, et ses deux fêtes religieuses : Jeuii 
saint à Rome et Octave de la Fête-Dieu à Rome, 
sont un régal pour les yeux. 

V École de douleur de M. Louis Rossi est 
plus sombre ; au pied de l'escalier d'un pauvre 
logis, une fenuiie est écroulée, la tête enfermée 
dans ses mains, qui cachent ses pleurs ; tout en 
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elle n'est que sanglot. A quelques pas, silen- 
cieux et inquiets, des enfants arrêtés regardent. 
Excellente peinture qui se rapproche beaucoup 
de notre École française d'observation contem- 
poraine. 

Diana d'Efeso de M. Aristide Sartorio nous 
ramène à la peinture d'histoire. L'idole, aux 
multiples mamelles, se dresse monstrueuse 
dans le sang des animaux immolés; sur une 
litière de feuilles jaunies et de peaux de bêtes, 
hommes et femmes, les chairs lasses, gisent 
harassés au pied d'une falaise; dans le fond, 
la mer. Une forte fille rousse, les cheveux 
épars sur sa nudité, debout le long du roc, 
pleure des illusions perdues. La composition de 
ce tableau de grandes dimensions est bonne, 
mais la tonalité est trop jaune et les chairs 
trop molles. 

Comme M. Carcano, M. Marc Galderini aime 
les paysages calmes : Soleil d'automne nous 
montre de jolis lointains vus des pentes d'un 
versant des Alpes piémontaises. 

Est-ce le séjour de Paris qui a rendu la pein- 
ture de M. Boldini neurasthénique? toujours 
est-il que les portraits qu'il expose, supérieu- 
rement traités, sont des plus bizarres. Les 

mains se crispent, faisant saillir les muscles, 

6 
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les doigts s'allongent convulsés, les étoffes elles- 
mêmes se tordent en plis électriques. A part 
ce défaut, qui peut être une originalité, ces 
portraits sont très expressifs, et il y a de jolis 
effets de noirs rendant les chairs plus bril- 
lantes. 

Les cinq tableaux envoyés par M. Hector 
Tito nous montrent qu'à Venise la couleur est 
toujours maîtresse et que les peintres sont tou- 
jours charmants parce qu'ils sont naturels. Ce 
sont des coins de Venise animés par des scènes 
populaires; citons surtout Vecchia Peschiera, 
où les marchandes et les acheteuses de poissons 
se démènent dans les plus belles couleurs qui 
soient. 

M. César Laurenti préfère la peinture pâlotte : 
Floraison nouvelle nous présente trois jeunes 
vierges moins roses que les pâles fleurs des 
arbres qui les entourent; se tenant par les 
mains, elles nous montrent dans leur ronde de 
fort jolies choses que ne cachent guère de 
légers rubans qui ont le bon esprit de flotter. 
Cette très agréable peinture n'a d'ailleurs rien 
d'italien. 

Dans une grande toile de M. Lionello Bales- 
trieri, nous voyons les différentes émotions 
éprouvées par les auditeurs d'un morceau de 
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Beethoven, œuvre d'influence toute française; 
le peintre, d'ailleurs, habite Paris. 

Nous terminerons par les remarquables ta- 
bleaux de M. Ange Morbelli que la forte tech- 
nique et l'humanité des sujets rapprochent de 
l'École belge. Ce peintre a représenté la tris- 
tesse de pauvres vieux restés seuls un Jour de 
fête à r hospice Trivuhio à Milan. Ils sont là 
trois où quatre ne sachant où aller, plus tristes 
en ce jour de fête qui fait plus grand leur aban- 
don. — Le Viatique nous montre ces mêmes 
vieillards, plus nombreux cette fois, agenouillés 
au passage du sacrement, qui les plonge dans 
des pensers tristes, peut-être doux à cause de 
l'espoir du repos. Les têtes ravagées, les 
crânes, où de rares cheveux blancs disent les 
fatigues et les douleurs de la vie, sont traités 
d'une main habile que l'on sent respectueuse et 
pieuse. 

Ces quelques œuvres choisies parmi les cent 
trente numéros de la section italienne per- 
mettent de constater le réveil de l'art chez ce 
peuple endormi pendant plus d'un siècle, mais 
toujours si jeune et si plein de vitalité et d'avenir. 
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ESPAGNE ET PORTUGAL. 

// est des gens qui se disent Espagnols et ne 
sont pas du tout Espagnols y chante-t-on dans les 
Brigands; ce refrain nous revient à la mémoire 
en parcourant les deux salles réservées aux 
peintres espagnols. Rien ne rappelle, en effet, 
les maîtres d'autrefois, les Velasquez, les Mu- 
rillo, les Zurbaran, les Goya, et, si l'on n'y 
voyait représentées quelques scènes de la vie 
du célèbre don Quichotte, l'on pourrait se 
croire loin, bien loin de la péninsule ensoleillée. 

Les peintres espagnols sont à la suite de 
l'École française; ils réussissent d'ailleurs, 
mais n'ont pour la plupart aucune tradition 
nationale. Comume nous, ils sont très éclec- 
tiques, imitant telle ou telle manière suivant 
leur inclination personnelle; nous les voyons 
aller du faire léché de M. Bouguereau aux har- 
diesses de coloration crue de nos impression- 
nistes les plus intransigeants. Dans ce dernier 
genre, ils réussissent tout particulièrement, et 
les efiFets d'ombre et de soleil sont des jeux pour 
ces habitués d'un climat si coloré. On peut 
cependant retrouver comme un caractère de 
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leur art national dans un goût prononcé pour 
les grotesques, les bancals, les infirmes et les 
figures tannées clignotant au soleil. 

C'est ainsi que M. Pinazo-Martinez nous 
montre une théorie de paysans espagnols, aux 
faces rasées et basanées, alignés en file derrière 
l'un d'eux, qui vise quelque chose ; ce tableau 
est intitulé : Le voilà; le dessin est bon, bien 
que quelques figures soient trop sommaire- 
ment indiquées. La couleur, avec les effets crus 
de soleil et d'ombre, est très vraie, mais la 
composition est un peu faible, les personnages 
ne sont pas assez liés ensemble. 

Le Ban^ du même peintre, est meilleur; mais 
nous y trouvons le même défaut de composi- 
tion, les personnages sont trop détachés et le 
tableau semble vide : devant une maison om- 
bragée d'une treille, en terrasse sur le vert de 
la plaine, le tambour de ville annonce le der- 
nier édit. Une fillette, qui ne s'occupe pas assez 
du tableau et trop de nous, tient sa petite 
sœur; un paysan s'est arrêté, la houe sur 
l'épaule; à côté de lui, une femme cligne les 
yeux devant le brûlant soleil; trop loin pour 
entendre, une vieille, assise sur un âne blanc, 
essaie d'attraper quelques paroles. Devant la 
porte de la maison, à l'ombre, des femmes 
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écoutent. C'est une œuvre très lumineuse, har- 
diment dessinée, mais les personnages ne sont 
pas assez vivants. 

M. SoroUa y Bastida nous montre dans Tallée 
d'une maison des ouvrières cousant une voile. 
Cette allée est resserrée entre un mur, qui dis- 
parait sous les géraniums et les œillets, et un 
treillage surmonté de vases de fleurs et de 
vignes grimpantes. Les femmes cousent en 
riant la voile que déplient des mariniers; le 
soleil, tamisé par toute cette verdure, se glisse 
par les interstices, jetant de belles et gaies 
taches de lumière sur le blanc de la toile et les 
costumes colorés des travailleurs. C'est du bon 
impressionnisme, de celui qui ne néglige pas le 
dessin et serre sa couleur. 

Triste héritage^ du même artiste, est une 
œuvre très énergique et très espagnole. Un 
frère fait baigner les enfants d'un hospice, aux- 
quels les parents n'ont légué qu'un héritage de 
maladie et de misère; le peintre a profité de 
l'occasion pour dessiner les infirmités béquil- 
lantes des corps chétifs devant le bleu sombre 
aux reflets verts de la mer. Le coloris est au 
moins aussi vigoureux, bien que moins cru, 
que dans les œuvres précédentes. 

M, Raimundo de Madrazo peint les aristocra- 
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tiques visages ; il en envoie quatre cette année, 
accompagnés d'une Figure de grandeur natu- 
relle^ gentille personne dans le seul costume qui 
seye à une jolie fille ; elle est vêtue d'un coquet 
bonnet Louis XV et d'une seule mule. Profitant 
de la simplicité de sa mise, elle recouvre le 
duvet nacré de sa chair d'une légère couche de 
poudre, et la houppette de cygne se hérisse de 
plaisir au voluptueux contact. Gentil sujet, bon 
dessein, mais peinture un peu douce. 

M. Ulpiano Gheca est un habitué de nos 
salons, et cette année même il expose, avenue 
de Breteuil,- un Mazeppa très mouvementé. A la 
décennale, nous avons de lui Course de chars 
romains, grande toile supérieurement composée 
qui eut au Salon de 1890 un légitime succès. 
— Dans les Derniers moments de Pompéi, le 
peintre nous fait assister à la fuite éperdue 
d'une foule terrifiée qui s'écrase pour échapper 
à la mort plus rapide que lui amènent les feux 
et les cendres du Vésuve. Le dénouement est 
proche, et, dans quelques instants, la cendre 
aura nivelé ce flot tumultueux. Gette peinture 
historique, un peu sombre, est très impres- 
sionnante. 

M. Garcia y Ramos est plus gai; Sauve qui 
peut est un petit tableau de genre, très fini, qui 
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nous montre l'efifroi et le désordre d'une pro- 
cession à l'approche intempestive d'un taureau 
conduit par deux picadores au toril voisin. Les 
physionomies caricaturales des personnages 
sont bien rendues et le tableau est amusant. 

Don Quichotte a son portrait par M. Jimenez 
Aranda et M. Moreno Carbonero a représenté 
l'infortuné chevalier au moment où il est enlevé 
avec Rossinante par les ailes gigantesques d'un 
moulin, tandis que le prudent Sancho se lamente 
à distance. Dans une toile plus modeste, l'in- 
trépide don Quichotte est aux prises avec le 
Biscayen...; malgré le coussin qui défendait sa 
tête^ le coup fut si fort^ si terrible que le sang 
coula dans Vinstant par la bouche et par les 
narines du malheureux Biscayen. Il était par 
terre s\l n^eût embrassé le cou de sa mule... Ces 
lignes de Cervantes ont été suivies à la lettre 
par le peintre qui a fait une œuvre serrée très 
lumineuse et très chaude. 

M. Menender Pidal a peint le Guide d'aveugles 
de Tormes; assis, le buste droit, les yeux clos, 
l'aveugle tient entre ses mains, sur ses genoux, 
un vase de terre vernissée rempli de vin. Le 
gamin qui lui sert de guide s'est doucement 
penché, et, par le canal d'une astucieuse paille, 
déguste le rouge liquide. Ce tableau d'une large 
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envergure, où les personnages sont de gran- 
deur naturelle, est traité de main de maître ; le 
dessin est précis, les physionomies reflètent 
bien, l'une le calme confiant du vieil aveugle, 
l'autre la hardiesse craintive du jeune larron. 
Le coloris chaud est un peu brun et fait songer 
à M. Bonnat; c'est une œuvre excellente. 

La Fiancée j de M. Antonio Fabrès, est une 
jeune musulmane aissise toute seule devant un 
grand mur blanc qui n'en finit plus. Au travers 
des blancheurs légères du voile apparaissent les 
chairs brunes de l'enfant couvertes de sequins . 
C'est une intéressante étude de blanc rehaussée 
par le cuivre de la peau. 

La Petite-fille^ de M. Texidor y Torrès, nous 
montre trois doux sourires, ceux admiratifs et 
affectueux de la grand'mère et du grand-père 
devant celui mutin de la petite-fille en toilette 
de fête, une fleur piquée dans les cheveux au 
bord de la mantille, ouvrant à demi son éven- 
tail. Petite scène charmante bien traitée et très 
simple. 

M. F. Domingo a représenté un intérieur 
conune aimait les peindre Meissonier; accoudé 
à sa table de travail, un Savant^ un jeune de 
nos jours, est plongé dans l'étude, ainsi que 
nous le prouvent les livres ouverts qui couvrent 
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la table, les papiers épars et la grosse mappe- 
monde, si grosse qu*on a dû la placer sur le 
parquet. La lumière rentre à flots par la 
fenêtre, illumine cet intérieur et donne lieu à 
des effets de clairs et d'ombres très agréables. 

Une œuvre religieuse de grande allure est le 
Flevit super illam de M. Simonet y Lombardo. 
Entouré de disciples, Jésus a gravi la colline 
qui domine la ville et levant les bras sur elle : 
Jérusalem y Jérusalem^ qui tues les prophètes et 
qui lapides ceux qui te sont envoyés! combien 
de fois ai'je voulu rassembler tes enfants^ comme 
une poule rassemble ses poussins sous ses ailes, et 
tu ne ras pas voulu! Le crépuscule est venu 
dans le ciel assombri ; au-dessus de la tête du 
Dieu, une étoile brille et la nuit descend, met- 
tant de la douceur à la triste mélancolie de cette 
scène. La figure pâle et extatique du Christ se 
détache bien ; la troupe des disciples est habi- 
lement groupée; le coloris sombre, sans être 
obscur, est doux et Harmonieux. 

Parmi les portraitistes autres que M. R. de 
Madrazo, signalons M. Arcos, qui a peint un 
jeune chasseur avec la finesse un peu méticu- 
leuse de M. Weerts; M. Casas, qui a représenté 
Erik Satie, l'original musicien de Montmartre, 
M. Fortuny y de Madrazo; M. José Llaneces, qui 
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â fait le portrait de Sarasate, portrait un peu 
brumeux, d'un ton cachou trop uniforme qui 
rappelle vaguement le faire de M. Carrière. 

Les paysagistes sont représentés par M. Aure- 
liano de Beruette avec Rives du Tage, Environs 
de Tolède et Vite des montagnes du Guadarramay 
doux paysage de montagnes devant lesquelles 
s'étend une plaine où paissent quelques vaches ; 
enfin, par M. Jaime Morera, qui nous montre 
des cimes neigeuses manquant un peu de relief. 

Terminons par la suite de dessins à l'encre 
de Chine de M. Jimenez Aranda, pour illustrer 
don Quichotte, et les lavis rehaussés de gouache 
de M. Daniel Vierge Urrabietta, qui, joints à 
quelques aquarelles et esquisses, nous per- 
mettent d'apprécier le talent délicat de l'ar- 
tiste qui illustra si longtemps le Monde illus- 
tré et compte tant d'admirateurs dans ce Paris 
où s'est épanoui son talent. 

Nous ne séparerons pas le Portugal de l'Es- 
pagne, leur histoire artistique étant jusqu'ici 
commune ; mais les peintres portugais sont bien 
inférieurs à leurs voisins et nous trouvons peu 
d'œuvres à signaler. 

Le peuple portugais a à sa tète un artiste, et, 
dussions-nous passer pour un courtisan, nous 
devons convenir que le pastel exposé par 
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S. M. Don Carlos P' est une œuvre très forte 
qui ferait honneur aux autres écoles. Ce pastel, 
Lever des filets (Tune madrague^ nous montre la 
fin de la pêche ; les barques se sont réunies en 
cercle, rabattant le poisson dans leurs filets, et 
nous assistons au moment où les pécheurs 
lèvent ces filets, amenant avec des crocs les 
poissons à leur bord. La lumière est très 
bonne, la composition bien comprise, les clapo- 
tis de l'eau agitée par tous les animaux qui 
se débattent supérieurement rendus. Voici un 
monarque que l'on peut détrôner, ses pinceaux 
le consoleront du sceptre. 

M. Souza Pinto a toute une série de douces 
et gentilles études faites à Pont-Aven et dans 
les environs. Sa peinture, qui n'a rien d'espa- 
gnol ni de portugais, est toute française; elle 
est charmante de fraîcheur, mais un peu pâlotte 
et aérienne; avec plus de solidité, M. Pinto 
aura un vrai talent. 

M. Columbano se rapproche de l'École espa- 
gnole, les portraits des acteurs J. Rosa et Tfl- 
borda, à la manière noire, sont très énergiques, 
mais trop brou de noix; le Jésus du Saint An- 
toine de Lisbmine a la tète mal attachée, elle va 
tomber et le cou du saint est beaucoup trop 
mince. 
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Le Portrait de R. C. par M. Carneiro Junior 
est traité de la même façon ; c'est un bon por- 
trait et le modèle a bien un type portugais avec 
ses longues moustaches et sa barbe laineuse. 
Pourquoi M. Carneiro s'est-il inspiré de Puvis 
de Chavannes et a-t-il fait une Source du bien 
qui fait regretter l'influence du maître? 

Dans les Potiers^ M. Malhoa a fait une pein- 
ture très large et très solide en même temps 
que très sincère. 

M. Salgado a fait le Portrait de M. Demont- 
Breton et celui de Madame Demont-Breton ; ce 
sont deux fortes peintures, surtout la première, 
d'influence française. Le peintre s'est montré un 
grand poète dans Jésus : sous un ciel crépus- 
culaire, dans un inmiense paysage brun, vêtu 
de blanc, Jésus lève son délicieux visage aux 
cheveux roux. L'attitude du Sauveur s'offrant 
à son Père conmie victime expiatoire est de 
toute beauté et bien grande dans sa simplicité. 
Il flotte sur cette solitude comme un subtil par- 
fum de prière et de résignation. Nous souhai- 
tons au Portugal beaucoup de peintres comme 
M. Salgado. 



CHAPITRE V, 
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ÉCOLES ANGLO-SAXONNES. 

ANGLETERRE. 

Le style c'est l'homme, a dit Buffon; nous 
dirons, élargissant son idée : l'art caractérise 
un peuple ; ainsi l'Angleterre parcourt le monde 
pour lui prendre tout ce qui est nécessaire à 
son existence matérielle, elle agit de même en 
art. Son industrie transforme les matières pre- 
mières en produits absolument anglais, ses 
artistes s'assimilent si bien l'emprunt fait à l'art 
étranger et lui donnent une originalité si grande 
qu'il est parfois bien difficile de reconnaître le 
premier auteur. Mais si la matière première 
étrangère, devenue un produit purement an- 
glais, est exportée et imposée même par la 
force à ceux qui n'ont souvent qu'en faire, 
l'objet d'art est au contraire jalousement retenu 
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en Angleterre et, pour le voir, il y faut aller. 
C'est ce qu'ont fait nombre de nos artistes; 
Delacroix entre autres, pour ne citer que le plus 
célèbre, en est revenu surpris et charmé. Les 
expositions universelles sont donc une bonne 
fortune pour les continentaux en leur permet- 
tant de se faire une idée de cette peinture, par- 
fois si bizarre, toujours si intéressante. 

A la décennale de cette année, bien des 
œuvres ne sont pas encore digérées et sentent 
trop leur premier auteur, mais dans certains 
portraits, dans quelques paysages d'une tech- 
nique capricieuse, mais qui cependant se 
tiennent, nous constatons une grande force et 
une certaine originalité. 

Les Anglais aiment par-dessus tout l'aquarelle 
et la gravure, ils sont passés maîtres dans le 
premier de ces arts; ils font graver, le plus 
souvent chez nous, les tableaux à succès. Il 
s'ensuit que ce procédé et ce but influent sur 
la manière des peintres, et que beaucoup d'entre 
eux ont l'étroitesse de l'aquarelliste ou la séche- 
resse du graveur qui doit consacrer le succès 
de leur œuvre. Nous ne donnerons pas d'exemple 
maintenant, nous réservant de faire remarquer 
ces influences en examinant les tableaux expo- 
sés. Ces tableaux sont au nombre de 290; la 
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majorité en est agréable et toujours intéressante, 
il y a quelques œuvres maîtresses, et les croûtes, 
il y en a, ne sont pas trop nombreuses. Les 
trois salles de cette exposition sont claires et 
sobrement décorées, à l'anglaise ; nous noterons 
les œuvres comme elles se trouvent, au hasard 
de l'accrochage. 

En entrant dans la première salle, l'œil est 
attiré par le portrait grandeur naturelle d'un 
personnage assis, revêtu d'une robe rouge d'un 
heureux effet; c'est Sir David Stewartj ancien 
prévôt d'Aherdeen^ peint par W. Orchardson. 
Cet honorable, dont la large robe de velours 
rouge est bordée de fourrure, est assis, le bras 
droit pendant, le gauche appuyé sur une table 
chargée de papiers et tenant une lettre posée 
sur les genoux. Le visage à la coloration claire, 
aux chairs transparentes, est encadré d'une 
barbe blanche récemment blonde ; les cheveux 
sont courts, la physionomie est douce et distin- 
guée. C'est une fort belle œuvre qui joint aux 
qualités d'observation et de précision anglaises 
une technique savante. La fraîcheur du coloris 
est accentuée par la teinte brune du fond et 
c'est cette fraîcheur qui attire tout d'abord. Ce 
même peintre expose dans la salle voisine un 
autre portrait, celui de Sir Walter Gilbey Bart, 

7 
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Ce portrait est beaucoup plus énergique que 
l'autre, et, originalité de ces peintres, semble 
exécuté par une autre main. Ce Sir Gilbey^ 
qui doit être un gentleman farmer, se montre 
dans toute la simplicité d'un homme d'affaires : 
la tète énergique, ridée, grimaçante, un peu 
par suite du monocle, ronde, d'un coloris uni- 
forme et pâle, rappelle les fameuses têtes 
rondes de Cromwell. Habillé de toile jaunâtre, 
tenant à la main une revue agricole, on sent le 
modèle saisi sur le vif, au retour d'une visite sur 
ses terres. Ce portrait est sûrement ressemblant, 
on n'invente pas la vie conmie cela; c'est une 
œuvre supérieure, caractéristique de l'École 
anglaise, elle empoigne malgré la tonalité un 
peu désagréable de la couleur. 

Revenons dans la première salle. M. Ern. 
Normand expose une Pandore qui est une 
simple transposition de la Flore de Carpeaux, 
mais un peu plus de proJSl. La peinture toute 
française n'est pas désagréable, mais il y a là 
plus qu'une simple réminiscence ; après tout, 
qu'importe si le geste est beau? 

M. Gregory, aquarelliste distingué, expose 
dans cette salle un tableau très joyeux, très 
lumineux, Y Après-midi du dimanche à BouUe/s 
Lock. C'est une promenade d'élégants canotiers 
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et canotières qui se font écluser sur la Tamise. 
Les figures fraîches et colorées, comme il sied 
à des Anglais, sont traitées en aquarelliste ; ce 
sont probablement des portraits. Le paysage 
qui borde le fleuve est un peu jaune, mais la 
fraîcheur des toilettes, le remous de l'eau sont 
rendus de lumineuse et sincère façon. Cette 
œuvre est éminemment anglaise et doit avoir 
beaucoup de succès dans son pays. 

M. Gregory a exposé dans la troisième salle 
un portrait, celui de S. R. Platt Esq. en cos- 
tume de yachtman, grandeur naturelle, appuyé 
sur une vergue à l'arrière de son yacht. Cette 
œuvre est bien inférieure à la précédente, elle 
est trop grande pour les capacités d'aquarelliste 
de M. Gregory et nous voyons de suite le côté 
faible des peintres imbus des effets de cet art 
mineur. 

Dans Going home de M. Davis, un troupeau 
regagne l'étable au crépuscule, une rivière ser- 
pente sous les déjà sombres buissons et reflète, 
les dernières clartés du ciel ; cette peinture très 
soignée rappelle par ses détails un peu minu- 
tieux M. Millais et son école. 

Nous nous éloignons de cette manière dans 
Y Avenue de M. Cameron, paysage mat aux tons 
de clair-obscur figurant l'allée d'un parc sei- 
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gneurial; le fond ne fuit pas assez, le coloris 
rappelle la manière légère et un peu flou de 
certains paysagistes français du second Empire 
dont il a la grâce un peu mélancolique. 

M. Graham fait du paysage en miniature, rien 
ne lui échappe ; la moindre perle de rosée, le 
moindre poil de ses troupeaux sont rendus avec 
une précision un peu étroite qui nuit à la lar- 
geur de l'ensemble. Il expose deux tableaux. 
Dans Moorland quiétude (le calme du marais) 
deux bœufs ruminent couchés dans l'herbe; 
quel détail et quelle patience ! Cela est bien sans 
doute, mais c'est trop fignolé. — De même dans 
marée montante, Rising tide, les rochers 
semblent en velours et les mouettes en coton; 
cette peinture est trop feutrée. 

Le Labour, de M. 6. Glausen, est une œuvre 
de l'École française, solide et robuste, malheu- 
reusement trop à l'étroit dans son petit cadre. 

Les Bords du Tyne, de M. Th. Graham, nous 
montrent les adieux d'une veuve à son fils qui 
part pour son apprentissage de cadet dans la 
marine. Le mouvement de cette élégante veuve 
est très naturel ; très naturel aussi celui du blond 
adolescent dont les regrets sont amoindris par 
la perspective d'un avenir plein de promesses. 
Mais le bateau va partir, les hommes d'équipe 
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s'impatientent, la mère n'a plus qu*à agiter son 
mouchoir humide de pleurs et l'enfant à envoyer 
des baisers nombreux, mais rapides; on sent 
que dans cinq minutes il n'y pensera plus, heu- 
reux privilège de la jeunesse. 

M. Leader est bien connu des amateurs de 
gravure auxquels M. Chauvel, notre grand gra- 
veur, a fait connaître la presque totalité des 
œuvres. Nous avons de lui deux tableaux : Fun 
tout petit, mais en pleine pâte, très chaud, très 
gras, rappelle les paysagistes de la bonne 
époque, presqu'archaïques aujourd'hui; c'est 
le Chariot embourbé. Dans les ornières d'une 
route glaiseuse, une après-midi d'automne, sous 
le feuillage jaune de chênes robustes et tor- 
tueux, un lourd char est embourbé. C'est une 
œuvre très remarquable que nous trouvons 
bien supérieure à Route inondée^ peinture de 
plus grandes dimensions, mais de moins large 
envergure et que l'on sent trop prête pour la 
gravure. 

Les Glaneuses^ de M. Lionel Smythe, sont de 
l'École française et rappellent les tonalités de 
nos pastellistes. 

Le paysage nous amène à Vieux jardin de 
M. Millais, le chef du groupe des préraphaélites, 
et devant cette œuvre parfaite nous sommes 
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presque convertis. Cette allée, bordée de char- 
milles bien tondues, nous donne une grande 
impression de calme solitude, accentuée par la 
monotonie du jet d'eau, la bêche appuyée le 
long du massif et le sable non foulé. La fumée 
qui monte lentement au-dessus du toit du manoir 
indique l'atmosphère immobile et l'on se croi- 
rait dans les jardins de la Belle au bois dormant. 

Le portrait de John Hare Esq. nous prouve 
que M. Millais sait animer sa peinture. On le 
sent très ressemblant, la figure est très expres- 
sive, surtout les yeux; c'est plus large que la 
manière habituelle du maître et cependant c'est 
encore trop méticuleux. 

Combien plus énergique le portrait de Sir G. 
Taubman Goldie à la figure rouge, bien campé 
dans un fauteuil, les jambes croisées et guêtrées, 
tenant un stick aussi sec que son propriétaire ! 
L'origine allemande du peintre, M. Herkomer, 
perce sous ces dehors britanniques et l'on sent 
que l'artiste est heureux d'avoir trouvé pareil 
modèle. 

L'influence flamande se trouve dans la Forge 
de M . Forbes où triomphe le clair-obscur. 

Nous sentons l'influence des Écoles du nord 
dans Maison de poupées de M. W. Rothenstein. 
Au bas d'un escalier, une femme est assise, 
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vêtue de blanc avec un chàle noir sur les 
épaules, la physionomie est plus ennuyée que 
douloureuse; debout à ses côtés, un jeune 
homme, sombre, vêtu de noir, regarde devant 
lui les bras croisés, tenant son manteau. Ce 
que cela veut dire, nous n'en savons rien, 
n'ayant pas lu Maison de poupées, mais la pein- 
ture est large quoiqu'un peu sombre et énig- 
matique. 

Quelques portraits : 

XVIIP siècle de M. Menpes nous montre une 
gentille fenmie tenant une rose qu'elle regarde 
de son haut; la peinture est fine sans tomber 
dans la miniature. 

M. Philip Burne- Jones expose un portrait de 
son père, le célèbre préraphaélite; c'est une 
œuvre très diflférente de la manière du père, 
mais qui a le grand mérite d'être simple et 
naturelle; elle doit être ressemblante, c'est 
presque français. 

Fantaisie en folie est encore sous cette in- 
fluence française; M. Brough a-t-il vu le por- 
trait de Sarah Bernhardt par Bastien Lepage? 
C'est possible, sa composition rappelle celle du 
maître, sinon le coloris, cela soit dit sans 
reproche, bien au contraire. 

Puisque nous sommes dans les réminiscences. 
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admirons un descendant des néo-grecs, d'Ha- 
mon par exemple : Une nuit d'été de M. H. 
Moore se rapproche par son beau dessin et son 
modelé, par la coloration douce et la transpa- 
rence des chairs, des exquises rêveries de ces 
peintres poètes et nous soupirons après des 
nuits et des étés semblables. 

Très douces également ces presqu'ivoirines 
peintures signées par le célèbre M. Aima Ta- 
déma : le Baiser ^ où une mère toute jeune qui 
voudrait être antique embrasse sa petite fille 
au sortir du bain; quels gracieux visages on 
aperçoit, quel discret paysage encadre cette 
scène délicieuse ! on en sent la tiédeur ; quel 
dommage que cela ne puisse vivre ! 

Encore moins vivant, encore plus léché, plus 
fondant le Printemps^ où, sur des marbres trop 
marbres, se promènent des théories de vierges 
trop vierges, parmi des fleurs trop belles, sous 
un ciel et une lumière si sucrés que le cœur 
n'est pas à l'aise. M. Aima Tadéma oublie ses 
fortes origines. 

Un dernier bonbon : sur des marbres que 
l'on croirait d'albâtre, une jeune fille danse dans 
le rose transparent de sa tunique, la tête cou- 
ronnée de fleurs, devant une gracieuse assemblée 
non moins rose et non moins doucereuse. C'est 
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la Dunseiise de M. Poynter, qui pour cela s'est 
inspiré d'Horace, pauvre Horace! 

Que nous aimons mieux cette jeune personne, 
inspirée par moins d'antiquité, qui esquisse, à 
côté d'un grave secrétaire empire, un gracieux 
et malicieux pas ! Elle est fine, gentille, et le 
léger sourire du coin des lèvres indique qu'elle 
s'amuse en dansant, car elle danse pour elle, 
mais en pensant à lui. Ce gentil Portrait d'une 
dame dansant est dû au pinceau de M. Peacock. 

Parmi les autres peintures de genre, nous 
signalerons encore Contes de la jungle y de 
M. J. Shannon, où, sur un fond bleu de drape- 
rie brodée, se détache la physionomie d'une 
jeune mère faisant la lecture à ses deux fillettes. 
Les jolis visages enfantins, les douces cheve- 
lures, les mousselines légères sont fort bien 
traités et en font une œuvre charmante sans 
mièvrerie . 

De M. J. Lorimer, Au dernier moment , deux 
petites filles viennent chercher leur grande sœur 
pour partir à la cérémonie nuptiale. L'enfantine 
gaucherie des petits, les réflexions mélancoUques 
de la fiancée, qui songe à sa vie de jeune fille 
sur le point de finir, sont mises en valeur par 
la belle lumière de la pièce large et claire, d'où 
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l'on aperçoit par la fenêtre grand'ouverte un 
délicieux paysage. 

Sur une terrasse au-dessus d'une exquise 
vallée, M. George Watts nous montre une pen- 
sive jeune . femme qui rêve à l'absent. Les 
petites fleurs bleues qu'elle tient à la main 
disent qu'elle n'oublie pas et que pour elle le 
dicton Loin des yeuXy loin du cœur est faux. 
Assis à l'écart sur un banc, les parents con- 
templent cette mélancolique rêverie qu'ils ne 
veulent pas troubler. La physionomie est douce, 
le coloris rappelle celui de l'Américain Knight; 
c'est un agréable keepsake. 

Plus prosaïque est le Dîner d'été^ petite toile 
finement et largement dessinée par M. Tayler. 
Autour d'une table luxueusement servie, des 
gentlemen, au visage doucement coloré par 
des vins généreux, digèrent avec distinction 
comme il sied à la bonne compagnie. La salle à 
manger s'ouvre sur un jardin tout ensoleillé qui 
contribue à donner une douce gaieté à cette 
œuvre charmante. 

Des paysages : 

Côte d'azur, de M. Waterlow, est une belle 
étude un peu douce pour le midi. 

Matin à Vile d'Arrau est bizarrement traité, 
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un vallon s'ouvre sur rimmensité de la mer, 
tous les tons sont faux et cependant Fensemble 
est harmonieux; M. Mac Whirter a regardé son 
compatriote Turner. 

Même observation pour Travail du jour de 
M. W.-L. WylUe. 

Nous retrouvons l'influence de M. Millais avec 
Espoir de printemps de M. J.-W. North, où les 
détails sont si scrupuleusement traités que les 
arbres paraissent crépus. 

L'influence française se retrouve dans Bou- 
tons d'or de M. Alf. Parsons. Derrière un étang 
limpide, une prairie s'étend, à l'ombre de 
beaux marronniers en fleurs qui laissent entre- 
voir un manoir. Des bestiaux descendent vers 
l'étang, et devant, au premier plan, des bou- 
tons d'or cachent le vert de l'herbe sous leurs 
jaunes corolles. 

V Avenue dans le marais^ de M. Stokes, 
montre une allée de peupliers fuyant derrière 
des prés inondés ; c'est également un paysage 
français, mais le plus français de tous, et le 
meilleur est Petite propriété de M. La Thangue. 
Sous des arbres grouillent des canards blancs, 
le soleil, tamisé par les feuilles, les crible de 
taches lumineuses qui irradient et donnent une 
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vie d'une intensité extraordinaire à cette œuvre 
de dimensions modestes, mais remarquablement 
traitée. 

Des Ours blancs à la nage^ dans Teau trans- 
parente et azurée d'une mer parsemée d'ice- 
bergs, sont d'une habile observation; M. Swan 
a rendu de main de maître la réfraction des 
rayons lumineux dans l'eau et l'aspect de fouine 
des ours allongeant le cou à la surface de 
cette eau. 

Citons encore les portraits de Sir Holden par 
M. Ouless, dont la facture n'a rien d'anglais; 
du Professeur Mitchell, vieillard coiffé d'une 
calotte de velours, vêtu d'un manteau noir, aux 
yeux d'une grande expression, par Sir G. Reid; 
VHomnie à la chemise noire par M. Charles 
H. Shannon, très large dans sa simplicité, 
d'un solide dessin à peine recouvert d'une 
légère couche de peinture ; enfin celui du Très 
honorable Sir Fowler^ dont les favoris blancs 
encadrent la figure distinguée du gentleman 
en habit portant en sautoir le large satin bleu 
d'une décoration, portrait peint par M. Cope. 

Nous avons vu jusqu'ici des paysages, des 
scènes de genre, des portraits, des œuvres qui 
s'arrêtaient à la sentimentalité sans s'élever 
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jusqu'au sentiment ; arrêtons-nous devant quel- 
ques peintres qui ont représenté des scènes 
religieuses ou historiques. 

Les scènes religieuses sont peu nombreuses, 
nous n'en signalerons qu'une d'une grande 
ampleur, c'est la Tentation dans le désert de 
M. Rivière. Dans un paysage de morne soli- 
tude, sur le rouge du crépuscule se détache la 
silhouette du Christ habillé de blanc; sa tête 
baissée ne montre que le haut du visage, le 
roux de ses cheveux et de sa barbe; au-dessus, 
dans la lourdeur du ciel, tremblote une étoile. 
C'est une très abonne œuvre, mais c'est une 
œuvre française. 

Les préraphaélites MM. Burnes Jones et 
Lord Leighton nous ramènent aux scènes histo- 
riques. Le Rêve de Lancelot^ du premier, nous 
montre Lancelot dans son armure, gisant au 
pied d'un arbre comme il n'y en a jamais eu, 
même avant Raphaël. L'attitude et la raideur 
mécanique du personnage nous font irrévéren- 
cieusement penser à une marionnette au repos ; 
devant lui, apparaît une jeune personne très 
maniérée, qui, si nous en croyons les plis de sa 
robe, a dû être sculptée en plein bois par 
quelqu'artiste de la Forêt Noire. 

Le préraphaélisme de lord Leighton est 
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moins sec, le Retour de Perséphone nous fait 
voir, à la sortie du gouffre infernal, deux corps 
s'allongeant dans un mouvement ascensionnel 
vers la lumière du jour. Les corps sont dia- 
phanes et d'un coloris mat; il est vrai qu'ils 
sortent du séjour des morts, mais nous nous 
faisions du retour des enfers une idée moins 
calme ; le paysage qui encadre ces personnages 
semble en carton. Rizpah^ du même, est plus 
animé; on connaît la légende de cette mère 
qui lutte contre des vautours pour les empêcher 
de dévorer les corps de ses fils suppliciés. Il y 
a beaucoup de mouvement chez la mère, mais 
les coups mal dirigés risquent fort de détériorer 
les cadavres, ou tout au moins le cadre trop 
proche du tableau; cela manque d'air et 
d'espace. 

Quand nous avons revu les maîtres italiens 
de la Galerie des sept mètres au Louvre, nous 
avons compris le néant de ces retours serviles au 
passé et le mauvais de ces imitations aveugles 
d'une naïveté excusable pour l'époque et ample- 
ment rachetée par l'idéalisme de ces maîtres, 
idéalisme qui manque complètement aux pro- 
ductions des préraphaélites modernes. On nous 
jugera peut-être trop sévère pour ces peintres 
qui font l'admiration de leurs concitoyens, 
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mais même devant leurs autres œuvres, devant 
celles si habilement présentées au Pavillon-Royal 
de l'Exposition, tous nos efforts pour admirer 
furent impuissants et nous restâmes froid; 
toute notre admiration se porta sur les œuvres 
de Gainsborough, Morlandy Constable^ Lawrence^ 
etc., qui se contentaient de regarder la nature 
et la vie, mais la regardaient bien. 

L'allégorie est représentée par Où? de 
M. Schaw ; c'est une allégorie qui nage sur des 
flots bleus, très enroulés, parmi des bulles ana- 
logues aux bulles de savon, genre cher aux 
Allemands, et qui pourrait s'intituler Qu'est-ce? 

Celle qui représente Y Irlande est plus trans- 
parente et plus sombre : une mer grise écume 
sous un ciel d'orage; d'une barque noire un 
pauvre et jeune misérable, presqu'un enfant, 
décharge du charbon et l'on sent que son 
labeur est éternel. Cette peinture socialiste nous 
montre ce que la conquête a fait de la verte 
Érin; le justicier se nomme M. Hunter. 

Nous terminerons cette longue et trop rapide 
visite par l'œuvre d'un coloriste : M. Brang- 
wyn, d'un pinceau vigoureux, large et sûr, a 
représenté un Marché à Bmhire, la technique 
nous surprend, le dessin est cerclé et comme 
par morceaux, la couleur est vive et presque 
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brutale, on se croirait devant un vitrail. L'effet 
rendu est magique et l'impression est celle que 
devaient avoir nos aînés devant les Delacroix du 
bon vieux temps, ceux que n'avait pas encore 
rongés le bitume qui depuis... en a fait les Dela- 
croix du Louvre. 

Pour nous résumer, les peintres anglais sont 
demeurés de supérieurs portraitistes, des paysa- 
gistes sincères, d'amusants genristes, de remar- 
quables fabricants de Keepsake, de pauvres 
idéalistes, mais toujours d'intéressants illus- 
trateurs. 
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ÉTATS-UNIS. 



(c Des négresses plutôt, au nom de 
Dieu, et des mulâtresses, Yoilà ce 
qu'il nous faudrait, et des chantiers, 
et des pionners du Far-West, et des 
Peaux-Rouges s'il en reste. » 



Ces lignes que M. Tulle Massarini écrivait 
après l'Exposition de 1878, au sujet des États- 
Unis, dans son excellent livre VArt à Paris^ il 
pourrait les écrire aujourd'hui, au sortir de 
l'Exposition, fort belle d'ailleurs, de cette nation 
à la décennale. Nous n'avons guère trouvé 
d'œuvres réellement américaines et cependant 
la préface du catalogue nous dit que le direc- 
leur de cette section s* est efforcé de placer devant 
le monde une collection d'œuvres américaines. 
Or, nous ne trouvons rien qui nous change de 
Tart européen. Cela ne surprend pas, ce peuple 
depuis sa séparation récente du vieux monde 
n'ayant guère eu le temps de songer à autre 
chose qu'au travail et aux moyens de consolider 
son autonomie. Il a admirablement réussi dans 
ces deux ordres d'idée, son industrie le met à 

la tête de la production universelle, et sa force 

8 
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politique est devenue telle qu'il pease déjà à 
conquérir. Avec la richesse sont venus les loi- 
sirs et le luxe, et ce peuple de travailleurs a 
maintenant ses amateurs qui protègent l'art à 
coups de dollars. Le résultat ne s'est pas fait 
attendre et les peintres transatlantiques font 
aujourd'hui une sérieuse concurrence commer- 
ciale à leurs confrères du vieux monde ; non con- 
tents de nous expédier du blé, des conserves et 
des machines, les Américains menacent de nous 
inonder de leurs toiles et de leurs statues. Mais 
ces œuvres d'art ne sont que des imitations de 
nos œuvres européennes, et, si elles sont un 
danger pour le côté commercial de l'art, elles 
restent, au point de vue esthétique, tributaires 
de nos écoles, et il est bien difficile de trouver 
dans les deux cent cinquante-cinq envois des 
peintres américains quelques œuvres qui ne 
puissent être classées parmi elles. 

C'est dans le paysage et dans le genre marine 
que nous trouvons quelques œuvres ayant une 
saveur de terroir. M. Winslow Homer expose 
la Chasse au renard. Se faisant petit sur la 
neige, un renard allonge le roux de sa fourrure, 
son allure respire la crainte, nous devinons les 
chasseurs tout proches, bien qu'ils ne figurent 
pas sur la toile. 
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Le sujet de Nuit d'été est assez bizarre, la 
nuit est claire et la lune se reflète en taches 
blanches un peu dures sur la mer sombre ; sur 
la rive, des silhouettes de femmes dansent 
devant le flot. La peinture solide et robuste 
rappelle, de très loin, le faire de Courbet à 
qui l'originalité du sujet n'aurait pas déplu. Ces 
deux œuvres se distinguent de celles de nos 
écoles; M. Homer est d'ailleurs un élève de 
l'Académie nationale. 

M. Goffin, élève de M. Bonnat, a peint dans 
Lever de soleil un ciel qu'incendient des cirrus 
rougis par le soleil levant; l'alignement des 
vapeurs légères, l'intensité de leur coloration 
sont très vrais et ce tableau nous donne une 
idée exacte des aurores dans ces contrées aux 
paysages grandioses. 

Conune M. Thaulow, M. Wyant fut l'élève 
de Gude à l'école de Dusseldorf, bien que son 
faire ne le rapproche pas du tout du peintre 
norvégien ; il est mort en 1 892 et nous avons 
de lui plusieurs toiles : Vallon ensoleillé^ 
paysage largement traité, bien qu'un peu 
sombre ; Clair de lune et gelée ^ efifet de lune 
d'une technique originale, d'un coloris gris, 
également très large; Dans les Adirondacks, 
éclaircie dans un bois, paysage harmonieux 
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qui a. les vibrations métalliques de Turner. Ce 
peintre eut lui-même pour élève M. Bruce Crâne 
qui expose un fort bon paysage, Signe de 
printemps. Dans Soleil d" automne j M. 6. Innés, 
encore un disparu, a manqué un peu de lumière, 
c'est une bonne et large peinture. 

M. Alexander Harrisson a étudié à Paris, chez 
MM. Gérôme et Bastien-Lepage ; son faire tout 
français ne lui a pas enlevé l'originalité, ainsi 
qu'on peut s'en rendre compte par Solitude qui 
figure au musée du Luxembourg. Les marines où 
le flot vient doucement mourir en nappes minces 
qui se superposent, les effets de soleil ou de 
lune qui irradient les flots, sont toujours ses 
sujets préférés : Crépuscule nous produit une 
douce sensation de rêverie, de calme et de 
repos, et Feux dans le soleil est une lumineuse 
fanfare. 

M. Homer Martin, sous le titre les Adiron- 
dackSy a peint un multicolore paysage, et, dans 
la Pointe de Newporty un triste horizon de 
dunes et de lagunes qui s'étendent sous un cid 
polychrome. Ces peintures ont beaucoup d'ori- 
ginalité. M. Martin, mort récemment, était élève 
de M. Hart, à New-York, et voyait la nature 
américaine en Américain. 

M. Robert-C, Minor, dans Clair de lune, a 
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reflété dans une mare le ciel éclairé par la lune, 
tonalité bleue d'un effet agréable mais connu ; 
ce peintre a d'ailleurs travaillé en Belgique et 
à Paris. 

M. W. Chase, que nous retrouverons comme 
portraitiste, expose la Première touche de Vau- 
tomne, bon paysage; M. Ben Foster, dans Bercé 
par un flot murmurant y a peint la douceur d'une 
belle nuit d'été; la route en corniche, toute 
éclairée par la lune, tourne en disparaissant 
dans le sombre des grands arbres qui la bordent 
et le flot murmure à ses pieds son étemelle 
plainte. Les secrets de cette douceur lumineuse 
ont été révélés à M. Foster par son maître 
M. Luc-Olivier Merson, à qui un tel élève fait 
honneur. 

M. G. Bogert a placé dans Mer et pluie l'irisa- 
tion d'un arc-en-ciel, s' étant souvenu de celui 
du Printemps de Millet au Louvre. M. Ochtman, 
né en Hollande, a peint Matin (T hiver ^ vallon 
bordé de bois sous la neige qu'illumine un 
léger soleil, et qui a les qualités hollandaises, ce 
qui est tout dire. 

Avec les portraitistes, nous aurions chance 
de trouver quelques caractères originaux, mais 
tous ont étudié à Paris ou à Munich, la plupart 
ont un talent de premier ordre, mais leur faire 
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ne permet pas de les classer en dehors de 
l'École française. A leur tête, remarquons 
M. Sargent, élève de M. Carolus Duran, avec 
qui il peut aujourd'hui rivaliser : le Portrait 
de M. Asher^B. Wertheimer est un excellent 
portrait qui s'enlève bien sur le noir du fond, 
les oreilles pincées en haut lui donnent un carac- 
tère faunesque et beaucoup de malice. Garpeaux 
pinçait aussi le haut des oreilles de ses statues, 
affinant ainsi leurs expressions. Le Portrait de 
Miss Carey Thomas a les mains et le visage 
bien en couleur, celui de iHf"* Meyer et ses 
enfants se rapproche par la composition et la 
fraîcheur du coloris des œuvres du xvnf siècle. 

M. William Chase réussit aussi bien dans ce 
genre que dans le paysage, et la Femme au châle 
blanc ferait honneur aux écoles européennes, 
dont le peintre fait partie d'ailleurs, ayant 
appris chez Piloty à Munich. Cette jeune fenune 
est de mise très simple, le noir de sa robe est 
rehaussé par le blanc d'un châle qu'elle ramène 
devant elle dans un mouvement très naturel, 
la tête est légèrement infléchie à gauche, sur le 
visage vole un discret sourire ; c'est une œuvre 
belle et émouvante. 

M. J.-W. Alexander expose le portrait tout 
d'actualité du sculpteur Rodin, qu'il a large- 



I 



A L'EXPOSITION DE 1900. 119 

ment dessiné, mais qu'il a peint d'mie couleur 
légère et uniforme ; en veston, le sculpteur à la 
mode regarde un objet qu'il tient entre ses 
mains, sa longue barbe de fleuve lui descendant 
presque jusqu'à la ceinture. 

M. de Forest Brush a fait une œuvre remar- 
quable, très sincère : Mère et enfant; dans un 
cadre circulaire, une mère tient son enfant dans 
les bras; à droite, disparaissant presque dans le 
brun du second plan, un jeune garçon. Les 
vêtements très simples, de couleur foncée, se 
fondent dans la tonalité du fond qui fait ressor- 
tir le clair des figures et des mains. L'aspect 
quelque peu archaïque de cette peinture n'est 
pas déplaisant, la physionomie de la jeune 
femme a beaucoup de caractère, le bébé avec 
ses grosses joues, ses yeux vifs qui regardent 
bien, est plein de vie et de santé. 

Citons encore Mère et fille de M""* Cécilia 
Beaux; le Châle de M. Sprague Pearce où une 
jeune femme en costume Directoire, de profil, 
une main sur la hanche, présente un beau rac- 
courci de l'avant-bras, c'est une douce peinture 
en jaune; Jeune femme ^ de M. Abbott Thayer; 
Ranola, belle et large aquarelle de M""® Sears ; 
Portrait de M. A. Beardj de M. Vinton, œuvre 
très française; enfin le Maître d'escrime de 
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M. Gari Melchers qui devrait is'intituler Cava- 
lier ^ car ce jeune homme botté, boutonnant ses 
gants, muni d'une cravache, a plutôt l'air d'un 
"écuyer que d'un prévôt. 

Avec M. Whistler, nous sonmies en pleine 
divagation; quelle distance a franchie cet artiste 
depuis le superbe tableau du Portrait de sa mère 
qui figura au Salon de 1883, et est aujourd'hui 
au musée du Luxembourg! Cette œuvre, par 
ses qualités de précision et de santé, rangeait 
l'artiste dans l'École anglaise; depuis, M. Whis- 
tler se lance dans des essais de couleurs numé- 
rotées, dignes d'un teinturier ; en 1 899, à l'ex- 
position internationale de peinture et de sculp- 
ture de la salle Petit, il s'amusait à nous étonner 
avec le Philosophe^ Rose et brun^ Or et rose, 
Rose et argent, etc., et sa joie a dû être grande 
en lisant les comptes-rendus des complaisants 
critiques, voyant en lui un novateur. Cette 
année, à la décennale, il est plus sombre ; le flou 
et le bitume de M. Carrière l'ont séduit et la 
Nacre et V argent, le Brun et Vor disparaissent 
dans la noirceur des fonds. M. Whistler ne 
veut plus être de l'École anglaise, il est de 
celle de la rue Lepelletier, est-ce un progrès? 
Nous ne le croyons pas. 

Dans la peinture de genre, nous nous trou- 
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vons en pleine école européenne ; la Jalousie^ 
entre les lames de laquelle le soleil passe trop 
brutalement et tombe sur une femme mi-vétue, 
accroupie sur. une chaise longue, range M. Ed. 
Tarbell dans notre École impressionniste. 

M. Knight nous montre une jeune Normande 
cueillant des pavots dans un jardin Un matin 
de juillet; .c'est une douce peinture, on dirait 
du Bastien-Lepage peint par M. Bouguereau. 
Citons, pour terminer, les charmantes scènes 
exotiques de M. Robert Blum. Sens dessus des- 
sous, de M. Brown, le Non converti et VExpan- 
simniste de M. Millet, Vaincu de M. Hitchcock, 
qui nous montre un quelconque Don Quichotte, 
la tête baissée, à cheval sur un blanc coursier, 
traînant piteusement un drapeau violet dans 
un champ de belles tulipes blanches, roses, 
violettes et jaunes, ravageant les pauvres fleurs 
qui n'en peuvent mais. Nous nous arrêterons, 
désolé de ne pouvoir tout citer, car toutes 
les œuvres exposées, si elles n'ont pas les carac- 
tères d'une école spéciale, sont cependant 
intéressantes. 

Cette exposition nous montre qu'aux États- 
Unis il existe une pléiade d'artistes connais- 
sant bien leur métier, pouvant rivaliser avec 
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leurs confrères européens, et cette pléiade a 
toutes les qualités requises pour créer une 
nouvelle école que l'on pressent déjà sans pou- 
voir toutefois dire ce qu'elle sera. 



i 



CHAPITRE VI. 
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LES ÉCOLES DÛ NORD 



DANEMARK. 



Des Écoles du Nord, c'est celle du Dane- 
max'k qui se rapproche le plus des autres Écoles ; 
nous allons voir, à mesure que nous nous éloi- 
gnerons des grands foyers d'art français et 
flamand, une tradition nationale nouvelle, une 
manière différente d'interpréter les spectacles 
de la nature, une peinture où l'observation 
tient la première place, la technique souvent 
insuffisante n'étant plus qu'un moyen et non 
un but. 

Le Danemark expose cette année surtout 
des études d'intérieur, petits tableaux sans 
prétention, mais largement traités, très frais, 
très en lumière, et, il faut l'avouer, plus agréables 
à voir que ceux décidément trop sombres des 
Hollandais contemporains. 
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Le plus remarquable en ce genre est une 
petite chambre bleue, peinte par M™* Anna 
Ancher ; dans une chambre tendue de bleu, au 
mobilier garni de même couleur, éclairée de 
deux grandes fenêtres, une fillette blonde fait 
du crochet. Cette petite fille est habillée d'un 
tablier également bleu, et ce bleu clair, qui do- 
mine ici, s'irradie sous les chauds rayons de 
soleil qui font irruption par les fenêtres, faisant 
flamboyer les boucles blondes de l'enfant. Accro- 
ché au mur, un portrait byzantin de la Vierge est 
bleui par les reflets de cette symphonie en bleu. 

M. Achen a exposé une étude du même 
genre, mais en blanc. Une mère et son petit 
garçon dévident des écheveaux près d'une 
fenêtre qui se reflète aux glaces des tableaux. 
Les personnages sont vêtus de blanc, blanc 
dont l'uniformité est atténuée par le gris des 
ombres claires. Ce tableau ne vaut pas le pré- 
cédent. 

M. Peter Ilsted, dans Petite fille au piano et 
Intérieur, nous montre également le coloris 
doux d'intérieurs intimes. 

M. Wilhelm Hammershoj en expose toute 
une série : la Balayeuse entre autres, sujet 
tout simple, mais le costume noir de cette ser- 
vante, qui balaie, se détache harmonieusement 
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sur le blanc crème des murs, et la lumière qui 
éclaire le corridor, qui fuit bien, est agréable- 
ment rendue. 

Vayage de noce est une fantaisie un peu natu- 
raliste, mais drôle, de M. Irminger, qui nous 
montre de dos deux jeunes époux en chemise, 
et en chemise pas idéalisée du tout, en vraie 
chemise enfin, si ridicule chez rhonune avec 
ses pans inégaux et ses fentes grotesques. Au 
risque donc de s'enrhumer, nos nouveaux mariés 
sont à la fenêtre, debout, enlacés, regardant la 
nuit étoilée, échangeant probablement des ser- 
ments que nous souhaitons aussi éternels que 
les astres qui les reçoivent. Le premier mo- 
ment de surprise un peu goguenarde passé, 
Tœuvre apparaît très douce, très sincère dans 
sa bizarrerie. Le coloris s'éclaire doucement 
de la chambre sombre à la sereine nuit d'été, 
en passant par les mollets et le léger costume 
du monsieur ; nous ne dirons pas que c'est pris 
sur le vif, cela ne serait pas convenable ; en tout 
cas, l'œuvre est intéressante et a les dimensions 
suffisantes pour un petit sujet, ce qui la rend 
très acceptable. 

M . Irminger sait traiter des sujets plus sérieux ; 
il nous le montre avec le Christ et ses disciples 
d où se dégage un grand sentiment de réflexion 
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douloureuse; avec la Fille de Jaïre, d'une 
manière qui rappelle celle du peintre allemand 
Gebhardt, dont il faut rapprocher la Résurrection 
de Lazare. On est frappé de la ressemblance de 
la jeune fille ressuscitée de M. Irminger et de celle 
qui rit en pleurant du tableau de M. Gebhardt. 
Citons encore Passé minuit^ où une jeune 
femme vient arracher aux fatigues de la veille 
son trop laborieux époux. 

Par son coloris un peu vif, M. L. Tuxen se rap- 
proche de l'école impressionniste; le Couronr 
nement de Nicolas H est traité par taches vives 
à la manière de Ziem, l'efiFet produit est bon, 
mais le jaune domine un peu trop. Quant au 
portrait qu'il a fait de S. Jf. la Reine Victoria, 
c'est une vraie caricature ; nous ignorons si la 
plus puissante reine du monde se montre ainsi 
aux yeux admiratifs de son peuple, mais jamais 
l'épithète de Gracieuse ne nous a paru plus 
déplacée. Est-ce parce qu'elle est Impératrice 
des Indes que M. Tuxen en a fait une idole 
indoue ? 

Nous rentrons dans la manière danoise avec 
un tableau de genre de W^ Anna Ancher, 
qui, dans les Deux vieuXy a mis une bonhomie 
rieuse absolument charmante. Cette petite 
œuvre, de mêmes dimensions que la Chambre 



A L'EXPOSITION DE 1900. 427 

blem, représente deux bons vieillards donnant 
des feuilles de choux à manger à des lapins 
devant leur porte. Le bon vieux, à la barbe 
ibsénienne, se hausse en riant derrière sa com- 
pagne pour regarder manger ses pensionnaires 
et la vieille sourit aux gibelottes futures. Tout, 
dans ce petit tableau, la lumière, le visage des 
vieux, leur attitude, la hâte des lapins qui 
mangent, tout respire le bonheur tranquille des 
braves gens et certainement les modèles et le 
peintre sont de bonnes gens. 

Il nous faut encore citer quelques intérieurs 
de M. Johansen qui a représenté dans une 
série de toiles les épisodes de la vie journa- 
lière. Nous voyons Y Anniversaire de grand' mère 
où les petits viennent apporter à la mère-grand, 
dans son lit, les vœux, les cadeaux, et surtout 
s'ofirir aux caresses qui égaient les mains 
tremblotantes ; V Arbre de Noël^ où les feux des 
bougies se réfléchissent dans les prunelles en 
fête. Les jours sont courts et la nuit vient vite 
l'hiver; aussi, dans le sombre de la pièce, en 
attendant les lumières, la maman, pour tenir 
les enfants tranquilles, leur conte-t-elle des 
histoires. L'obscurité est propice à l'apparition 
des légendes évoquées et, groupés autour du 
poêle, les petits visages sourient, mais à moitié 
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rassurés. Une autre petite toile nous montre 
une dame écrivant. Elle est assise devant un 
secrétaire d'acajou, la pièce est éclairée par un 
demi-jour; tous les détails sont délicatement 
traités, sans trop de minutie. M. Paulsen nous 
montre encore un intérieur : Dans la chambre 
à coucher j mais le peintre ici est plus habile, 
sa peinture est plus large, et cette femme à 
moitié déshabillée, qui se livre à une chasse tout 
intime, sert de prétexte à des clairs-obscurs, à 
des ombres portées comme en produit la lumière 
d'une bougie. Ce petit tableau est la transition 
entre ces peintures d'intérieur et des tableaux 
plus larges. 

Le portrait de M. et JK"*® Jacobsen^ se donnant 
bourgeoisement le bras, dans une pose que 
l'on sent un peu endimanchée, est très intéres- 
sant; les physionomies sont sincèrement traitées 
et l'embarras que l'on sent chez les modèles 
n'est pas sans charme. Les paysages du même 
peintre, qui s'applique à tous les genres, sont 
loin d'être sans valeur, et Une ferme ^ Ma- 
rine , Paysage de nuit nous montrent dans de 
petits cadres un coloris doux, de l'air et de 
beaux effets de ciel sur la mer et sur des 
collines. 

M. Thorvald Niss a représenté sur une mer 
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peut-être un peu bleue le remous régulier d'un 
Sillage, produit par le récent passage d'un 
vapeur. Le mouvement de l'eau fort bien rendu, 
la sensation d'immensité de l'océan, suffisent 
pour nous arrêter devant cette œuvre très large 
et fort belle. 

M. Skovgaard a représenté un paysage méri- 
dional de Naxos dans l'Archipel ; d'une terrasse 
où le peintre est installé, sa femme près de lui, 
le regard se porte sur des ondulations plantées 
d'arbres au feuillage vert sombre qui contrastent 
avec le clair soleil du premier plan. Ce paysage, 
consciencieusement traité, et les effets de lumière 
du contre-jour sont très fidèlement rendus, 
quoique un peu crus. On y trouve toutes les 
qualités d'observation brutale que nous trou- 
verons exagérées chez les écoles voisines ; leur 
manière se montre déjà dans Grues dans 
les dunes. 

Les peintres danois sont également de bons 
portraitistes : M. Jerndorfif a représenté Son 
Exe. M. Estrup en habit noir, le cordon 
bleu en sautoir. La tête colorée est très éner- 
gique et caractéristique avec les muscles sail- 
lants du cou et les longues moustaches blondes 
tombantes. 

Plus doux sont les portraits des Deux frères, 

9 
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de M. Haslund, qui nous montre deux gentilles 
têtes d'enfants aux cheveux châtains et blonds, 
couronnés de lierre comme de jeunes faunes 
et assis au pied d'un circulaire bas-relief 
antique. Peinture agréable d'un dessin très 
poussé, d'une manière toute française. 

Avec M. Kroyer, nous arrivons à la perfec- 
tion; sa grande composition, Une séance de 
r Académie royale des Sciences^ a une réelle 
importance ; on y sent les facultés d'observation 
des peintres du Nord, jointes à une technique 
savante. Un académicien explique au tableau 
noir, devant ses confrères assemblés autour 
du classique tapis vert, les résultats de ses 
recherches. Dans la tonalité sombre, les bougies 
des candélabres et du lustre jettent une douce 
lueur sur les physionomies attentives des 
savants; et le joli de l'œuvre, c'est que tous 
ces portraits ne sont pas séparés, tous les 
personnages sont bien ensemble, la scène est 
réelle, il n'y a rien ni personne de sacrifié, ce 
qui, dans les peintures de ce genre, est assez 
rare. 

Le peintre s'est représenté lui-même, se 
promenant avec sa fenmie, le soir, au bord de 
la mer ; il est en costume de plage ; le flot meurt 
à leurs pieds, le ciel s'illumine d'étoiles légères, 
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et un chien marche à leurs côtés. La lune, qui 
se reflète sur cette mer qui respire doucement, 
donne à cette scène une impression de charme 
et de sérénité. Nous le voyons dans le Déjeuner 
1893^ devisant joyeusement à table avec sa 
femme et un ami, œuvre très lumineuse, où le 
soleil met des notes joyeuses et gaies aux figures, 
aux vêtements et aux objets qui couvrent la 
nappe et les crédences. M. Kroyer a fait égale- 
ment un portrait, celui de la Comtesse Raben- 
Levetzaû, elle est représentée en toilette de soi- 
rée, décolletée et en blanc ; c'est une très bonne 
peinture, mais plus terne que les précédentes. 

Nous ne nous arrêterons pas aux bizarreries 
de M. Willumsen qui est probablement plein 
de bonnes intentions, mais dont les œuvres, 
malgré la littérature explicative du catalogue, 
ne peuvent que nous rappeler les acrobaties 
inquiétantes de nos anciens Indépendants. 

De cette promenade rapide et forcément 
incomplète, nous pouvons déduire le goût des 
peintres danois pour les scènes intimes, les 
représentations fidèles des choses qui les 
entourent journellement ; ils s'y confinent peut- 
être un peu trop, s'imitant les uns les autres, 
plus ou moins heureusement. Mais ceux qui 
s'élargissent, qui regardent la grande nature. 
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le font avec beaucoup de force, de sincérité et 
de conviction, aussi réussissent-ils le plus sou- 
vent : MM. Paulsen et Kroyer viennent de nous 
le prouver. 



SUÈDE. 

Nous venons de voir que les peintres danois 
se confinaient dans les représentations d'inté- 
rieurs, se rapprochant par leur technique et 
leurs goûts des écoles flamandes et hollandaises, 
mais avec plus de clarté et de lumière. Les 
peintres suédois sont beaucoup plus larges; ce 
qui les tente, ce sont les grands paysages de la 
mer, les nuits claires où le froid fait les étoiles 
plus proches : ils se rapprochent des écoles que 
nous venons d'étudier par une acuité d'obser- 
vation, qui chez eux s'exagère jusqu'à la dureté 
et parfois jusqu'à l'invraisemblance, dans la 
silhouette des volatiles par exemple, sujet qui 
leur est favori. Ce qui, avec les Norvégiens, 
caractérise ces peintres, c'est une sincérité, un 
effet à rendre la nature conrnie ils la voient, 
sans rien sacrifier à l'agrément; il en résulte 
que leurs œuvres, toujours intéressantes et 
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curieuses, ne séduisent pas à première vue, 
elles sont comme ces gens trop francs qui 
poussent la franchise jusqu'à la dureté : on sent 
que l'on gagne à les fréquenter, mais on ne les 
aime pas. 

Le prince Eugène de Suède, conmie S. M. le 
roi de Portugal, est un artiste; il expose trois 
tableaux : Une nuit d'été^ Nuage et le Vieux châ- 
teau. — Le Nuage est le plus intéressant; dans 
l'herbe jeune et bien verte, un sentier serpente 
à flanc de coteau ; à droite, dans le val, quelques 
arbres au feuillage plus foncé, un ciel très pur 
et très bleu, qu'un gros nuage blanc met en 
valeur. CEuvre simple, sommairement traitée, 
mais où l'on sent beaucoup d'air et d'espace. 
M. Zorn est bien connu des Parisiens ; il habita 
plusieurs années notre ville, mais heureusement 
son caractère national a résisté, et les tableaux 
qu'il nous montre à la décennale en sont la 
preuve. Mère est une solide étude de fenrnie 
suédoise allaitant son enfant; le rouge des 
coiffes de la mère et du poupon rend le tableau 
très lumineux, peint en pleine pâte, le dessin est 
large et très expressif. Dans la Nuit du 24 juin 
û aora des paysans et des paysannes dansent 
une valse effrénée ; le mouvement tournant des 
danseurs est indiqué par une sorte à' orientation 
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de la couleur, sans que la forme soit sacrifiée. 
Le Portrait du roi Oscar H est un bon portrait, 
bien qu'inférieur à ceux que le peintre expo- 
sait en 1 889 ; les chairs du visage semblent un 
peu molles. 

M. Oscar Bjorck a représenté S.A.R.le Prince 
Eugène en train de dessiner. Assis dans un 
vaste fauteuil d'osier, le prince à mi-corps des- 
sine sur une toile dressée devant lui ; la figure 
vue de profil est fine et sérieuse, une barbe 
brune l'encadre. La tonalité est un peu sombre, 
à la Rembrandt, c'est une fort bonne œuvre, 
ainsi que le portrait de Jtf™* Bjorck^ également 
foncé. 

M. Richard Bergh expose deux portraits, 
dont celui d'Eva Bonnier^ qui demandent à 
être vus d'un peu loin, les mains ne supportant 
pas un examen trop rapproché. Une bizarrerie, 
le Chevalier et la Jeune fille^ accompagne ces 
envois. 

De M. Thegerstrom également un fort bon 
portrait de jeune femme vêtue d'un corsage 
vert d'une couleur très agréable. 

M. A. Wahlberg voit encore les paysages eu 
Danois, mais il habite Paris, et l'impressionnisme 
des peintres parisiens a sur lui une grande in- 
fluence, l'irisation de ses tableaux en est une 
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preuve. Au clair de lune fait songer à la ma- 
nière du peintre anglais Tumer; l'astre des 
nuits se reflète sur l'eau d'une rivière ombrée 
par les hauts arbres de ses bords. Un batelier 
trouble seul le calme de cette nuit et les rayons 
lunaires accrochés el divisés par les feuilles, 
réfractés par une légère brume, donnent lieu à 
des effets de polychromie peut-être un peu 
exagérés. Au bord de VOise est plus brutal bien 
que très sincère ; le peintre a choisi le moment 
où le soleil est coupé en deux par un rideau 
d'arbres, il en résulte une différence d'ombre 
et de grande lumière très vraie, mais bien désa- 
gréable. M. Wahlberg commence à chercher des 
effets peu ordinaires; qu'il prenne garde! sa 
sincérité en souffiirait. 

M. Fjsestad est resté en Suède, il est certes 
beaucoup moins habile que M. Wahlberg, mais 
il ne cherche pas à surprendre la nature en fla- 
grant délit d'éclairage intempestif, il la copie 
comme il l'a presque toujours sous les yeux et 
nous lui en savons gré. La Hauteur de Raksta 
nous montre la fonte des neiges sur des labours 
ondulés. Le manteau blanc, aminci par les pre- 
mières tiédeurs, va bientôt disparaître, bu par 
la terre, au réveil de son long sommeil d'hiver. 
Tableau très simple, un peu naïf, mais d'une 
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grande exactitude et de beaucoup de charme. 
Le printemps ne vient donc jamais? du même 
est une étude de rameaux de pins, chargés de 
neige, qui symbolise la longueur des hivers et 
la persistance des frimas. 

Citons encore les paysages de M. Hagborg 
et les études très curieuses et prises sur le vif 
d'oiseaux du Nord par M. Liljefords. Une de 
ces études, notanmient, représente un vol de 
ces oiseaux s'abattant sur une grève très 
sombre. A contre-jour, ces volatiles se dé- 
tachent en noir sur l'incendie d'un soleil cou- 
chant qui rougit le ciel et la mer ; c'est bizarre, 
mais très vrai et très national, nous sentons le 
voisinage de la Norvège. 

Nous terminerons par M. Cari Larsson, avec 
M. Zorn, les deux maîtres de l'École suédoise. 
Les œuvres exposées par ce peintre à la dé- 
cennale nous montrent en lui deux peintres, 
l'un devenu très parisien, le second retourné 
aux origines nationales. L'œuvre du premier 
est intitulée : Devant la glace. Dans un contour 
noir de vitrail, une jeune femme nue se regarde 
devant une grande glace; c'est correctement 
dessiné, d'un beau coloris, mais cela n'a rien 
de nouveau, c'est une de ces multiples produc- 
tions d'artistes parisiens. Il eût été déplorable 
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que M. Larsson s'arrêtât à ces bagatelles ; il l'a 
compris, et dans Jour de fête^ Convalescence et 
une Grande allégorie décorative y nous voyons 
en lui un mélange de mysticisme et de moder- 
nisme caractéristique de ces pays du Nord. 
V Allégorie en est surtout un exemple; destinée 
à décorer une muraille au-dessus d'une porte, 
elle représente une sorte de parade militaire; 
dans l'atmosphère voltigent des amours autour 
d'une apparition dorée où se lisent les mots 
Pater noster. Une nombreuse assistance très 
variée regarde et parmi elle une bicycliste; la 
présence simultanée des soldats très modernes, 
des anges, de l'apparition sacrée et de la bicy- 
cliste dénote une absence complète des tradi- 
tions que nous avons coutume de suivre ou de 
respecter et caractérise cette École du Nord. 
Bref, les peintres suédois peuvent se grouper 
en deux partis, l'un influencé par Paris marche 
avec nos impressionnistes, l'autre, tout national, 
peint ce qu'il voit, conmie il le voit et le sent, 
avec un mysticisme quelque peu allemand. 
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NORVÈGE. 

Depuis quelques années, les artistes norvé- 
giens, qui demandaient leur inspiration à TÂUe- 
magne, sont venus demander des conseils aux 
peintres français. Plus isolés que leurs voisins 
les Suédois, cette influence française les a moins 
modifiés et, en leur donnant une technique plus 
forte, a laissé intacte leur grande originalité. 
Leurs paysagistes ont fait de l'École norvégienne 
une école très saine et très robuste qui compte 
désormais en Europe, et plusieurs d'entre eux 
occupent un des premiers rangs dans les con- 
cours internationaux. 

M. Fritz Thaulow tient de son maître Gude 
l'habileté à peindre les eaux courantes, le mou- 
vement et le tourbillon des ondes qui reflètent 
les éclats du ciel changeant. Ses paysages se 
définissent par ce seul mot : vérité; ils sont 
l'expression absolue de la nature, expression 
que savent rendre ceux-là seuls qui regardent 
et écoutent les multiples confidences éternelle- 
ment susurrées par la terre expansive. Véritable 
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artiste, il sent la poésie latente en chaque chose 
et le plus petit coin de nature lui suffit pour 
faire une œuvre. 

Nous retrouvons avec plaisir quelques toiles 
déjà vues Tan passé parmi celles de Monet, 
Sisley, Besnard, Gazin, dans la salle de la rue de 
Sèze, Entre autres, le Marronnier : au bord d'un 
cours d'eau, par-dessus un mur, quelques 
branches d'un marronnier penchent leurs feuilles 
déjà jaunies, car nous sommes à la fin de l'été. 
Ce petit tableau n'est rien, un peu d'eau, 
quelques feuilles, un pan de mur, une échappée 
de ciel et c'est tout; mais il y a une lumière si 
expressive que les choses grandissent : l'eau 
devient doucement mystérieuse, les feuilles nous 
disent la mélancolie résignée de leur chute pro- 
chaine, et, par ses reflets, le coin du ciel nous 
chante la radieuse gloire d'une belle journée. 
L'on se sent ému et heureux devant cette petite 
toile d'un naturel exquis et sans prétention. 
Au bord de la Sommes Fabrique en hiver, Nuit 
d'hiver en Norvège sont également trois œuvres 
très saines et très fortes. 

M. Wentzel expose Y Enterrement d'un marin 
à la campagne en Norvège; le cercueil est posé 
sur un traîneau décoré de drapeaux dont les 
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couleurs éclatent sur la neige de la plaine. Au 
fond, des collines assombries par le noir des 
sapins, et, sur les rochers qui percent ou do- 
minent ces bois sombres, des neiges étincellent 
au soleil. La vibration de ces sonmiets est 
rendue avec une justesse et une acuité que nous 
ne retrouvons que chez l'Italien Segantini. 

M. Bratland ajoute à une observation sincère 
de la nature une composition quelque peu mys- 
tique qui donne un sentiment mélancolique à 
ses œuvres. Dans son Étang dans les bois, un 
nuage cuivré se reflète dans l'eau immobile 
bleue et verte; au bord, devant des broussailles, 
une jeune fille se baigne. Elle émerge à mi- 
corps de l'étang et son image, agrandie par le 
reflet, lui donne un aspect d'ondine et fait son- 
ger aux légendes du Nord. 

Le Paysage de Jwrderen^ de M. Kielland, nous 
montre des reflets du ciel dans la tranchée rem- 
plie d'eau d'une tourbière. L'effet un peu dur 
est adouci par le vert de l'herbe qu'émaillent 
les pâquerettes. On sent une observation aiguë, 
la technique est un peu sèche et la précision 
poussée trop loin rétrécit l'œuvre. M. Nils 
Hansteen a peint un bel effet de soleil réfléchi 
dans l'eau parmi les neiges et les glaces. 
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Comme leurs voisins, les Norvégiens se 
plaisent aux représentations de la vie intime. 
La table est servie ^ de M. Eiebakke, est dans 
ce genre une œuvre d'un dessin et d'un coloris 
merveilleux; sur le blanc d'une nappe, une ser- 
vante pose un baquet de crème, la simplicité et 
le calme du visage de la servante nous disent 
toute l'existence régulière et tranquille de la 
maison où elle sert, on y sent la modestie, le 
bien-être, et jamais le proverbe : Tel valet^ tel 
maître ne fut plus vrai. 

M. Soot a peint la Bienvenue; avec le couple 
qui arrive, la lumière entre par l'ouverture de 
la porte, nous laissant entrevoir le paysage 
ensoleillé dont la gaieté rivalise avec celle du 
chàle rouge brodé de la femme. 

La Jeune mère y de M. Strom, nous montre la 
douce lassitude de la femme qui nourrit. Le 
léger affaissement sur les hanches est un mouve- 
ment très heureux et très vrai. 

La physionomie embroussaillée mais douce 
du Poète Ibsen est solidement tracée par 
M. Werenskiold, qui a rehaussé son dessin d'un 
léger coloris brun presque monochrome. 

M. Wetlesen, enfin, avec Hors des murs du 
Paradis y nous montre nos premiers parents 
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s'en allant en emboîtant le pas. Les ooupables 
sont bien piteux ; il n'était nullement nécessaire 
de déranger un archange, un garde champêtre 
eût bien suffi. 
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CHAPITRE VII 



-M*- 



RUSSIE. — POLOGNE. — FINLANDE. — 

AUTRES PAYS. 

Par sa situation géographique, l'Empire russe, 
le plus vaste du monde, sert de passage aux 
peuples les plus divers : Asiatiques allant vers 
l'Europe occidentale, hommes du Nord descen- 
dant aux rives de la mer Noire, Transcaucasiens 
et Persans portant à Moscou leurs tapis et leurs 
orfèvreries, le traversent en tous sens. Ces pas- 
sages incessants, joints aux influences profondes 
des peuples occidentaux, ont amené la Russie à 
un éclectisme dont ses littérateurs et ses artistes 
nous donnent tous les jours la preuve. Quoi de 
plus éclectique que l'œuvre de Tolstoï ou de 
Tourgueneff, joignant aux descriptions de sin- 
cérité brutale du Slave les conceptions morales 
les plus élevées et les plus avancées des socia- 
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listes chrétiens? Les peintres russes sont beau- 
coup moins originaux que les littérateurs, et 
pour la plupart^ peuvent être classés dans les 
écoles françaises ou occidentales ; il en est cepen- 
dant quelques-uns qui se distinguent par leur 
caractère national, traduit ici par le mysticisme 
propre à l'àme populaire russe, ou par une ri- 
chesse de coloris dans le costume et les orne- 
ments rappelant les orfèvreries byzantines. 

Parmi les peintres qui se font remarquer par 
le caractère mystique de leur œuvre, signalons 
M.BasilPolenow, qui a fait du Christ un person- 
nage contemporain, habitant la Palestine d'au- 
jourd'hui, essai de reconstitution qui a été 
tenté chez nous également, mais retire beau- 
coup d'ampleur au sujet. Le peintre, dans Jésus 
au bord du lac de Gémzareth^ nous représente 
un Sauveur au visage basané, revêtu d'une robe 
blanche et d'une brune gandourah, la tête coiffée 
d'une sorte de chéchia également blanche; il 
s'appuie sur un bâton et suit, au milieu d'ébou- 
lis, la rive du lac d'émeraude. Ainsi dépeint, le 
Christ n'est plus qu'un habitant quelconque des 
bords du lac, mais le côté songeur de son 
allure, le calme mystique du paysage qui l'en- 
toure, une atmosphère rehgieuse qui plane sur 
l'ensemble nous font sentir la présence d'un 
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être supérieur. Cette douceur mélancolique du 
paysage, nous la retrouvons dans l'agréable 
Vallée de Génézareth^ dans Première neige^ va- 
lonnement couvert de neige d'où émergent de 
bruns taillis, avec, dans le bas, la rivière rétrécie 
par les glaces, sujet que le peintre a repris dans 
Hiver. 

Hors du couvent j de M. Doubowskoi, nous 
montre deux moines assis sur un roc devant la 
mer; c'est un tableau de grande mélancolie, 
mais d'une mélancolie particulière à ces œuvres 
russes. Ces moines ne songent pas, ne prient 
pas, ne rêvent pas, ils sont résignés; comme 
nos moines du moyen âge, ce sont des paysans 
déracinés de leur village, on les devine simples 
et sans instruction. Comme nos moines du 
moyen âge, et nous insistons sur cette qualifi- 
cation de moyen âge parce que cette époque 
de la civilisation occidentale est la seule qui se 
puisse comparer à celle actuelle du peuple 
russe, ces moines ont conservé leur tempéra- 
ment de paysan, d'homme du sol. Chez nous, 
ces moines étaient réfléchis, travailleurs, et, 
sortis de l'esclavage du travail manuel, deve- 
naient les grands penseurs que l'on sait ; ou bien 
ils étaient superficiels, prime-sautiers, le cou- 

40 
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vent n'était pour eux qu'un abri, et les cloches 
des fêtes en faisaient de bons vivants que la 
légende et la caricature ont transformés en pa- 
rasites et en paillards ; bref, ils restaient au fond 
ce qu'ils étaient avant leur entrée au monastère. 
Chez les Russes, ces paysans devenus moines 
ont gardé aussi leur tempérament de paysan, et 
conmie le paysan russe ne rêve pas et ne rit 
guère, le moine ne rêve ni ne rit, il vit résigné; 
son existence n'est que la salle d'attente d'un 
au delà qui semble le laisser fort indifférent ; il 
est plus heureux que le paysan, parce que l'al- 
cool lui est interdit et qu'il est à l'abri du juif. 
Ce caractère de mélancolie résignée est typique 
de l'œuvre réellement russe, artistique ou litté- 
raire, et nous éprouvons devant ces paysages 
et ces personnages les mêmes sentiments 
qu'après la lecture d'un roman de Tolstoï. Chez 
nous, la littérature et la peinture se corres- 
pondent également, et la Grève de M. RoU 
pourrait servir d'illustration au Germinal de 
M. Zola; la seule différence est qu'en Russie il 
y a religion et résignation où chez nous il y a 
indiscipline et révolte; mais dans les deux 
peuples nous observons dans l'art un mélange 
analogue d'idéalisme et de réalisme. 
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Font partie de ce groupe de peintres mys- 
tiques : M. V. Wasnezow, qui nous montre dans 
YÊtang la noblesse et la blancheur de cygnes 
au sillage si léger que le calme harmonieux du 
lac brun n'en est pas troublé; M. Levitan, avec 
Commencement du printemps^ où nous voyons 
la rivière bleue débarrassée des glaces et la 
terre poindre en taches brunes à travers la 
neige amincie; et bien d'autres cpie nous ne 
pouvons citer. 

Avec la mélancolie, un des caractères du 
peuple russe est le goût de ce qui brille, de la 
couleur, des dorures, des orfèvreries et des 
lumières, goût si vif, que, non satisfait des 
intérieurs d'églises parés comme des châsses, 
il escalade les clochers et les couvre de lames 
brillantes, indiquant ses origines orientales et 
byzantines. Cet amour de la couleur, nous le 
rencontrons à la décennale, chez un grand 
nombre de peintres ayant subi des influences 
diverses ; l'œuvre la plus nationale est celle de 
M. Constantin Makowsky, Les nouveaux mariés, 
scène qui fait songer, à notre ancienne féodalité 
française. L'architecture de la salle, les riches 
costumes un peu barbares des convives, le 
repas que l'on sent avoir été long et copieux. 
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nous reportent à l'époque déjà lointaine où une 
noce chez les grands était une fête pour tous 
seigneurs et vilains . Le Portrait de M'^'' Makowsky, 
dans une riche robe pailletée, est également une 
œuvre d'influence byzantine. 

Les autres coloristes sont moins russes et 
se distinguent surtout dans le portrait ; ce sont 
M. Valentin Serov, qui a peint M. S. M. Bokine, 
jeune femme en toilette de soirée, tulle noir 
sur robe de soie jaune, assise dans un canapé 
aux bois dorés, peinture irradiante qui sied 
bien à la physionomie exotique du gracieux 
modèle, itf"® W. S. Mamontow est le portrait 
d'une petite fille à la figure brune, aux grands 
yeux noirs, habillée d'une robe rose qui con- 
traste avec le nœud bleu parsemé de pois 
blancs de la cravate, toutes couleurs mises en 
valeur par le blanc d'une nappe à laquelle 
s'accoude cette saine et robuste enfant. Très 
large, très en couleur également, le portrait de 
S. A. le Grand-Duc Paul Alexandrowitch, à 
l'aveuglante cuirasse. Ses qualités de coloriste, 
M. Serov les conserve lorsqu'il est paysagiste 
ainsi que le prouvent V Automne et le Crépus- 
cule qui se reflète dans une mare entourée 
d'arbres. 
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M. Élie Répine est également un portraitiste 
de premier ordre, soit qu'il nous montre 
M. C. Cui en redingote grise à revers rouges, 
se balançant dans un rocking^ soit qu'il peigne 
la figure énergique, bien qu'adoucie par des 
lunettes bleutées, de M. PavloWy ou le célèbre 
Comte J. Tolstoï. 

Quel dommage que M. Maliavine ne soigne 
pas plus son dessin! la couleur ne suffit pas 
chez un peintre, il est nécessaire qu'elle soit 
contenue dans la forme et ne déborde pas en 
flots trop abondants. Le Rire^ où trois paysannes 
se tordent littéralement, est une peinture très 
intéressante, mais vraiment trop sommaire- 
ment traitée; le peintre semble s'être servi 
d'un balai pour brosser ce rutilant tableau qui 
rappelle le faire en volutes de M. Besnard, dans 
un portrait de iM""* Réjane notanmient. Même 
observation pour un Paysan qui n'est même 
pas dessiné du tout; nous préférons la Jeune 
paysanne russe ^ toile très forte bien que bizarre. 

Les autres œuvres n'ont plus de caractère 
national ; il y en a d'excellentes, mais on se sent 
devant des peintures françaises, allemandes, 
belges ou d'autres écoles. W^ la Princesse Éris- 
toflf Kazak, par exemple, rappelle notre peintre 
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Gervex avec les exquis portraits de JK "" Paquin 
et du Général baron de Freedericks. 

Le Calme du village ^ de M. Stabrovski, fait 
songer à M. Thaulow ; Dans le couloir du Palais, 
de M. Kassatkine, àMunkacsy. Les scènes russes 
de M. Vladimir Makovsky n'ont de russe que 
le sujet, leur exécution est d'un fini et d'un soi- 
gné tout occidental, mais elles sont bien jolies. 
Saluons en passant la peinture officielle dans 
M. Tkatchenko, qui a représenté Y Arrivée de 
M. Félix Faure à Cronstadty à bord du Pothuauy 
i897j et qui rivalise avec M. Harrison, des 
États-Unis, dans ses délicieuses études de la 
Mer Noire, Effet de lune et le Calme. Citons 
encore V Océan de M. Aivasowsky, qui a peint 
avec une rare habileté la transparence de l'eau 
salée. 

Cette exposition nous permet de constater la 
vitalité de l'École russe encore très cosmopolite 
parce que très jeune, mais qui tend à une ori- 
ginalité déjà très marquée et pleine de pro- 
messes. 

La Pologne n'est pas russe, pas plus en art 
qu'en autre chose, elle n'est pas davantage alle- 
mande, elle est et restera latine, car elle est et 
restera polonaise. On peut disperser un peuple, 
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on peut changer les couleurs de son drapeau, 
le costume de ses douaniers, modifier ses fron- 
tières politiques, on ne change ni sa morale ni 
sa religion tant que ce peuple veut rester lui- 
même. On parlera toujours polonais à Varsovie, 
français à Metz, italien à Trieste, malgré les tsars, 
les Bismarck et tous les traités du monde. 
Est-ce à dire qu'il y ait un art polonais? Non. 
Nous avons vu qu'un peuple n'a d'art que 
lorsqu'il est libre. Les artistes polonais disper- 
sés par toute l'Europe appartiennent aux di- 
verses écoles, et ce qui les caractérise c'est jus- 
tement l'absence de caractère, ils empruntent à 
tous sans être à la remorque de personne, il ne 
leur manque que la cohésion et l'unité pour for- 
mer une école spéciale. 

Parmi les œuvres figurant à la décennale, nous 
remarquons la Procession de M. Piéchowski, 
toile de grandes dimensions, bien dessinée, 
aérée, d'un beau coloris que l'on sent sincère 
et dont les personnages sont de vrais Polonais. 
Autour de la petite église, le jour de Pâques, se 
déroule la procession ; une jeune fille au doux 
visage blond porte précieusement les gâteaux 
et les œufs peints que l'on va bénir ; non loin 
d'elle, un gros tondu porteur de besicles chante 
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des cantiques ; il chante certainement faux, mais 
nous lui tiendrons compte de Tintention. 

La Mort de la vivandière^ de M. Ryskiewicz, 
est d'un grand effet; c'est le tableau le plus sen- 
sationnel de cette section ; la facture toute mo- 
derne est très énergique ; le coloris un peu aigre 
fait songer à celui du peintre belge M. Fré- 
déric. 

V Étoile de Bethléem ^ de M. Zmurko, a un 
grand sentiment religieux, la composition et le 
coloris un peu ferme rappellent Munkacsy, mais 
l'idée morale se dégage bien et l'étoile qui 
scintille au ciel est pleine d'espérance. 

Deux bons portraits : l'un par M. Lœvy repré- 
sente M. G. M., l'autre par M. Badowski, Y Ar- 
chevêque P. Enfin, dans Paysage^ M. Chel- 
monski a pelotonné dans la neige des perdrix 
égarées, tableau très simple et très beau. 

Les peintres finlandais se distinguent par 
beaucoup de bonne volonté, une grande sincé- 
rité et une technique très inférieure ; nous nous 
sentons en présence de commençants qui veu- 
lent plus qu'ils ne peuvent, mais iront loin 
quand ils sauront leur métier. Citons Délaissé^ 
de M. Gebhardt, Une mère^ de M™® Danielson- 
Gamboggi, et les paysages de M. Jsernefelt, le 
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Golfe de Finlande en hiver et Paysage d'hiver. 
Ce petit groupe finlandais tend à se rappro- 
cher des écoles suédoises et norvégiennes, et 
dans quelques années il aura certainement une 
bonne place dans le concours des difTérentes 
écoles européennes. 

Nous arrêterons ici notre excursion dans les 
diverses écoles de peinture, car la Suisse, l'Au- 
triche, la Hongrie et les autres pays ne forment 
pas d'écoles spéciales. Nous avons parlé du 
peintre suisse Arnold Bœcklin, que la mort 
vient d'enlever au moment où nous écrivons 
ces lignes et que sa manière range dans l'école 
allemande ; il n'est représenté ici ni en Suisse, ni 
en Allemagne, c'est à Baie et à Munich qu'il le 
faut voir et étudier. M. Girardet se range 
parmi nos orientalistes, M. Bieler est de l'école 
de M. Grasset, et les portraits de M. Roederstein 
le placent dans l'école allemande, parmi les 
continuateurs d'Holbein. 

Les peintres autrichiens, d'ailleurs très remar- 
quables, appartiennent pour la plupart à l'école 
française, et nous avons tous devant les yeux 
les belles affiches et les illustrations si pari- 
siennes de M. Mucha. Même observation pour 
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la Hongrie, mais ce pays s'est ressaisi; il 
étudie son art national, autrefois si riche et si 
original, ainsi qu'on a pu le voir dans la mer- 
veilleuse exposition rétrospective installée dans 
le Pavillon national, si intéressant et si hospita- 
lier. Les peintres hongrois, pleins de talent, 
n'auront qu'à s'isoler des influences étrangères, 
à s'inspirer de cet art national et à regarder 
le sol de leur patrie pour revivifier cet art 
et s'élancer vers le beau avec l'impétuosité 
des hussards que M. Paul Vago a représentés 
au galop de charge dans un brillant et mouve- 
menté défilé. 



Paris, janvier 1901. 
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méros de la Gazette des Beaux-Arts des aimées 
correspondantes . 
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